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Philippe  II  n’eft  plus  que  cendres;  deux 
Cents  ans  le  féparent  de  l’inftant  où  j’écris  ; 
fa  renommée  aujourd’hui  appartient  à la  jus- 
tice des  fîecles.  J’ai  voulu  peindre  fon  def- 
potifmg  terrible  & fuperfîitieux , raffembler 
les  traits  de  cette  phylionomie  cruelle  qui 
fait  horreur  dans  l’hiftoire  ; j’ai  voulu  infpi- 
xer  aux  autres  l’indignation  dont  j’ai  été 
pénétré  moi -même.  La  confcience  diète  à 
l’écrivain  ce  qu’il  doit  faire;  & le  vulgaire, 
înfenfible  aux  grandes  calamités  qui  ont  pefé 
fur  l’efpece  humaine , ou  n’en  gardant  qu’un 
trop  foible  fouvenir , ne  conçoit  pas  ce  qui 
nous  porte  a frapper  dans  la  tombe  ces  re- 
doutables ennemis  du  genre  humain. 

Combien  cette  tête  devenoit  effrayante 

j 

3 mefure  que  je  la  confidérois  ! Si  l’on  vit 
jadis  un  ftatuaire  tomber  aux  pieds  du  Ju- 
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piter  que  (on  cifeau  venoit  de  finir , je  puis 
auffi  dire  avoir  reculé  d’effroi  devant  l’image 
que  j ’avois  tracée. 

La  plume  vengereffe  de  récrivain  doit 
flétrir  les  méchans  rois  ; car  c’efl:  là  honorer 
les  bons.  Tous  paieront  à leur  tour  fous 
le  burin  véridique  qui  dénoncera  à la  pof- 
térité  leurs  attentats  ou  leurs  heureufes  qua- 
lités. Les  moindres  traits  de  leur  caraéïere 
feront  amenés  au  grand  jour  ; ils  feront  livrés  , 
de  quelque  voile  qu’ils  s’enveloppent  , au 
jugement  des  hommes  nés  6 1 à naître. 

Depuis  Tibere  jamais  tyran  plus  fombre 
& plus  cruel  ne  s’eft  affis  fur  un  trône  ; c’efl; 
fur  un  lac  de  fang  ( & l’image  ici  n’efl  pas 
outrée  ) qu’il  a fait  voguer  le  vaiffeau  de 
Pégliie  romaine.  D’accord  avec  l’Inquifiùon  7 
il  protégea  fes  fureurs  en  Flandre  , en  Ef- 
pagne , & voulut  la  porter  jufqu’en  Amé- 
rique. Cruel  par  cara&ere  & par  principes  * 
jamais  la  clémence  & la  pitié  ne  trouvèrent 
d’accès  dans  fon  cœur  ; il  s’aflocia  deux  âmes 
dignes  de  la  fienne:  c’étoient  le  cardinal  Gran- 
yelle  & le  duc  d’Albe  ; il  leur  confia  toute 
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ion  autorité  , parce  que  ces  minières  étoient 
durs  & impitoyables  comme  lui. 

II  voulut  joindre  à fon  pouvoir  , déjà  fi 
terrible , un  gouvernement  religieux  , parce 
que  celui-ci  domine  l’homme  tout  entier. 
De  même  que  l’univers  eft  fournis  à l’auto- 
rité de  Dieu  ? ainfi  le  defpotifme  religieux 
prétend  afiervir  le  monde  politique  ; alors 
tout  rebelle  efi  hérétique  , & les  hérétiques 
font  toujours  traités  fur  le  pied  de  rebelles. 
On  efi  coupable  envers  le  trône  dès  que 
Ion  n’eft  plus  croyant.  La  monarchie  reli- 
gieufe  eft  donc  la  plus  dangereufe  de  tou- 
tes ; c’étoit  celle  que  voulait  établir  Phi- 
lippe II.  Il  tenta  de  marier  Eautorité  fpiri- 
tuelle  à l’autorité  temporelle,  (i)  Point  de 

( i ) Un  jugement  de  EInqüifition  d’Efpagne 

décida  que  tous  les  peuples  des  Pays-Bas  étoient 

apoftats , & conféquemment  criminels  de  lefe- 

majefté.  Les  comtes  d’Egmont  & de  Horn  furent 

exécutés.  On  etoit  fur-tout  redevable  au  premier 

des  victoires  de  Saint-Quentin  & de  Gravelines. 

Philippe  II  afpirant  à la  couronne  de  Portugal, 

empêcha  le  cardinal  Henri  ? grand-oncle  du  roi 
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defpoiifme  fur  la  terre  pius  fier , plus  atter- 
rant ; ajoutez  que  cette  monftrueufe  forme 
de  gouvernement  s’attribue  encore  une  fa- 
geffe  & une  vertu  particulières. 

Depuis  quelques  fîecles  le  gouvernement 
eccléliaftique  avoit  pris  pour  modèle  Pan- 
cienne  forme  de  l’Empire  Romain.  Ces  idées  y 
foutenues  de  tout  l’appareil  de  la  religion  y 
avoient  les  dehors  les  plus  împofans  j cdes 
enchaînoient  de  toutes  parts  les  volontés  , &£ 
les  foumettoient  à un  feu!  culte  ; de  là  a 
une  feule  loi  il  n’y  avoit  qu’un  pas.  Plufieurs 
princes  voulurent  donc  réunir  l’empire  & le 
facerdoce  , parce  qu’ils  dévoient  hériter  par 
ce  moyen  de  la  puiiïance  la  plus  étendue. 

J * 

Philippe  îl  , Uirpaffant  en  orgueil  fes  prédé~ 
ceffeurs  Ôt  fes  contemporains  , n accordok 


défunt , de  fe  marier  ; agiflant  fi  bien  en  cour  de 
ftome  que  les  difpenfes  ne  vinrent  point.  Après» 
la  mort  du  cardinal , Philippe  II  s’empara  de  cette 
couronne  fans  coup  iérir.  Ce  periecuteur  obftine 
des  confciences  renouvelle  les  proferiptions  ro- 
maines , & des  tètes  iiluitres  furent  mifes  à prix. 
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l’infaillibilité  au  pape  que  pour  s'arroger  à. 
fon  tour  les  mêmes  prérogatives  , que  pour 
commander  avec  la  croix  comme  avec  Pé- 
pée;  lorsqu’il  s’agiflfoit  de  fes  intérêts  , il  ne 
vouloit  être  contredit  ni  contrarié  de  per- 
fonne  ; i!  falloir  trembler  dès  qu'il  prenait 
fon  crucifix  en  main.  Le  pontife  le  plus  in- 
tolérant parloit  par  la  bouche  du  monarque 
le  moins  lènfible. 

Il  en  réfui  a un  efprit  de  perfécution  qui 
fe  changea  en  fanatifme  politique  ; il  embraffa 
à la  fois  & corrompit  toutes  les  parties  du 
gouvernement , qui  fut  alors  dans  la  cruelle 
néceflité  de  tout  iubordonner , de  tout  im- 
moler aux  idées  religieufes.  Son  principal 
but  fut  d’éloigner  tout  homme  qui  penfoit  t 
de  flétrir  & de  rendre  fufpeft  tout  ce  qui 
refpiroit  Pefprit  de  recherche.  Comment  tant 
de  maux  lont  - ils  émanés  d’une  religion 
ayant  un  principe  de  bonté  univerfelle  ? 

Ce  detpotifme  honteux  gâta  la  législation 
dans  toutes  fes  branches , la  rendit  à la  fois 
atroce  & minutieufe.  Le  formel  de  la  reli- 
gion y femblable  à une  étiquette  fatigante, 
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engendra  , par  fes  gènes  perpétuelles , Phy- 
pocnfie  , fource  de  tant  de  vices  ; les  pré- 
jugés les  plus  cruels  & les  plus  déraifon- 
nables  s’accrurent  en  raifon  inverfe  des  lu- 
mières & de  la  liberté*  Tel  fut  le  déplo- 
rable fort  de  l’Efpagne  ; le  fanatifme  y fut 
bâtir  à fon  aile  dans  les  vaftes  plaines  de 
l'ignorance  ; les  peuples  furent  abrutis  : mais 
l’autorité  n’y  gagna  point  tout  ce  qu’elle 
comptoit  y gagner  ; les  hommes  * fous  ce 
double  joug  , paffent  ordinairement  d’une 
obéifiance  aveugle  à une  défobéiffance  toute 
femblable.  Philippe  III  fut  obligé  de  recon- 
noître  les  Provinces  - Unies  pour  état  libre 
& indépendant.  Il  s’obligea  de  ne  point  gêner 
leur  commerce  dans  les  Indes  ni  dans  i’A- 
mérique. 

Le  monarque  que  je  peins  étoit  roi  d’Ef- 
pagne  , des  Deux  - Siciies  , des  Pays  - Bas  3 
maître  de  Tunis  , d’Oran  , des  Canaries  > & 
de  quelques  isles  du  cap  Verd  ; des  Philip- 
pines , des  isles  de  la  Sonde  & d’une  partie 
des  Moluques  ; des  empires  du  Mexique  & 
du  Pérou  , de  la  Nouvelle  - Efpagne  , du 
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Chili  , & de  preique  toutes  les  isles  qui  (ont 
entre  les  deux  continens  de  l’Amérique  & 
de  l’Europe.  Dieu  de  l’univers  , quelle  im- 
me  ifité  de  pouvoir  réunie  dans  la  main  d’un 
feul  homme  qui  n’en  méritoit  plus  le  nom  ! 

Tout  auroit  pu  placer  ce  monarque  au- 
deffus  de  tous  ceux  que  le  Ciel  a chargés  du 
gouvernement  de  la  terre  ; il  auroit  pu  tour- 
ner cette  force  du  côté  de  la  véritable  gloire  ; 
mais  il  n’en  avoit  pas  la  moindre  idée.  Pen- 
dant quarante  - deux  ans  qu’il  trama  dans  fon 
cabinet  l’afferviffement  de  l’Europe  , il  ne 
donna  point  un  feul  jour  au  bonheur  du 
monde  ; toujours  fourbe  , toujours  crue! , 
toujours  fuperftitieux , il  ne  manqua  jamais 
i’occafion  d’une  petite  févérité  5 ni  celle  d’une 
punition  barbare. 

Il  médita  la  conquête  de  l’Angleterre  5 
comme  s’il  eût  eu  horreur  de  tout  ce  qui  te» 
noit  à la  liberté.  Sans  Drake  qui  brûla  cent  de 
fes  vaiffeaux  dans  le  port  de  Cadix , fans 
la  tempête  qui  difperfa  cet  armement  formi- 
dable , connu  fous  le  nom  de  Y invincible 
armada  , cette  précieufe  république  étoit 
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effacée  de  delfus  le  giobe.  ( I ) 

Quel  eût  été  Ton  pouvoir  fi  , dé  à maître 
d’une  nartie  de  l’Europe  par  l’héritage  de 

( i N Voici  de  quelle  manière  un  poëte  a peint 
cet  événement.  a Une  flotte  formidable  fait  mugir 
les  flots.  C’efl:  plutôt  une  armée  de  châteaux 
flottans  ; on  l’appelle  Y invincible  , & la  terreur 
qu’ele  infpire  , confaCre  ce  nom  ; l’Océan  qui 
tremble  fous  fon  poids , paroit  obéir  à fa  marche 
lente  & majeftuéufe  ; elle  avance  , cette  flotte  ter- 
rible, comme  un  orage  quigroflit;  elle  cil  prête 
à fondre  fur  l’isle  généreufe  que  le  Ciel  regarde 
d’un  œil  d'amour  , fur  l’isle  fortunée  dont  les 
nobles  habitans  ont  le  droit  d’être  libres  , & 
l’emportent  en  dignité  fur  tous  les  habitans  d£ 
la  terre  , parce  qu’ils  ont  fu  faire  des  loix  qui 
enchaînent  depuis  le  roi  jufqu’au  dernier  citoyen  ; 
ils  ont  voulu  être  libres , ils  le  font  devenus  ; le 
génie  & le  courage  maintiennent  leurs  auguftes 
privilèges.  Jamais  cette  isle  fi  chere  aux  grands 
cœurs  , aux  ennemis  de  la  tyrannie  , ne  parut 
fi  près  de  fa  ruine.  Les  hommes  généreux  qui 
d’un  pôle  à l’autre  s’intéreflènt  à cette  majef» 
tueufe  république,  croyoiçnt  fa  délivrance  impof- 
fibîe;  mais  le  Tout  - Puiflant  voulut  conferver 
le  noble  rempart  de  la  liberté  , cet  afyîe  invio* 


fes  peres  # il  tût  joint  1 Angleterie  , dont  il 
avoit  été  roi,  àfes  royaumes  ! Elifabeth  auroit 


labié  de  la  dignité  humaine  ; il  fouffla , & cette 


hotte  invincible 


fut  brifce  & difperfce  ; fes  dé- 


bris épars  furent  fufpendus  aux  pointes  des  ro- 
chers , ou  couvrirent  les  bancs  de  fable  , écueils 
vengeurs  où  s’anéantirent  i’arrogance  & la  té- 
mérité. „ 

Ces  mots  du  poète,  h Tout - Puijfant fouffla , 
font  allufion  à la  médaille  que  la  reine  Elifabeth 
fit  frapper  en  mémoire  de  ce  grand  événement. 
On  voyoit  au  revers  une  hotte  fracafiee  par  la. 
tempête  , avec  cette  légende  : Ajfiavit  JDcus  , & 
Aijjîpati  J mit. 

Cette  flotte  étoit  composée  de  cent  trente 
vâiffeaux  tant  galions  que  galéaffes  ou  galeres , 
de  deux  mille  deux  cents  quatre-vingt-  quatorze 
pièces  de  canon  , de  neuf  mille  cinq  cents  cin- 
quante matelots,  de  trente  - trois  mille  huit  cents 
foldats  ; deux  ou  trois  armées  étoient  prêtes  à 
s’embarquer  au  premier  fignal.  L’anéantiflement 
de  cette  flotte  fut  l’époque  de  la  décadence  de 
Philippe.  11  n’exifta  plus  avec  cette  majefte  ter- 
rible qui  commandoit  la  terreur  & l’admiration; 
tous  fes  projets  devinrent  bornés  ; on  eût  d't 
rqu’il  rï’avoit  plus  qu'un  objet  eu  tête , la  deftrue- 
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échoué  contre  la  formidable  puiffance  E(- 
pagnole  fi");  mais  ce  qui  fit  heureufement 

tion  du  parti  caivinifte  en  France.  Il  épuifa  les 
mines  du  Nouveau -Monde  ; mais  fes  richelfes 
furent  in fuffi Tantes. 

( i ) Philippe  II,  qui  avoit  déjà  partagé  le 
trône  de  Marie  , étoit  détefté  de  tous  les  Anglois. 
Ils  avoient  démêlé  ion  efprit  fuperbe  , faux  & 
cruel  ; ils  redoutoient  l’excès  de  fon  amour  pour 
îe  Paint  - fiege.  Elifabeth  ayant  à fe  délivrer  des 
pourfuites  de  Philippe  II , fe  décida  à la  réfor- 
mation.  La  liberté  que  donnoit  le  calvinifme  , 

convenoit  mieux  à une  femme,  du  caractère  d’E- 

% 

lifabeth  qui  avoit  du  goût  pour  les  fciences. 
Les  moyens  dont  fe  fervit  Elifabeth  pour  établir 
la  réformation  en  Angleterre  , furent  adroits  ; & 
bientôt  on  laifTa  palier  un  aéte  folemnel  qui  dé- 
claroit  la  reine  fouveraine  gouvernante  de  fon 
églife  dans  fon  royaume , tant  au  fpirituel  qu’au 
temporel;  ainfi  l’on  vit  des  hommes  d’état,  des 
têtes  politiques , s’afîembler  gravement  pour  don- 
ner à une  femme  le  droit  de  créer  les  évêques , 

& d’extirper  les  héréfies.  Les  prélats  qui  réfif- 
terent,  c’eft-à  - dire  , qui  aimèrent  mieux  renon- 
cer à leurs  bénéfices  qu’à  leur  religion,  compo- 
sèrent le  plus  petit  nombre.  C’elt  bien  le  cas  de 
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la  foibleffe  de  cette  monarchie  malgré  fes 
grandes  poffeffions  , c’efl  qu’il  n’y  eut  jamais 
d’enfemble  parmi  les  mêmes  fujets  ; on  ne 
fut  point  compoler  un  peuple  de  tant  de 
peuples  différens.  La  conquête  avoit  féparé 
les  Catalans , les  Aragonois , les  Portugais , 
les  Napolitains , les  Flamands  ; les  faveurs  de 
la  cour  n’étoient  que  pour  les  habitans  de 
Madrid  ; & le  mîniflre  Olivarès  difoit  fort 
bien  que  le  vafte  amas  des  provinces  Efpa- 
gnoles  n’étoit  qu’un  corps  fantaftique  , fou- 
tenu  de  l’opinion  & non  de  la  réalité  rainfi 


dire  avec  le  préfident  de  Thon  , que  fil  les  grands 
évenemens  pouvaient  fe  prévoir  , ils  n'arrive - 
roient  jamais.  Les  ordres  d’EIifabeth  contre  les 
catholiques  furent  rigoureux.  Ce  fut  la  bulle  de 
Pie  V qui  occafionna  quelques  violences  qui  furent 
paflageres.  Elifabeth  fut  intolérante,  parce  que 
les  catholiques  de  fes  états  furent  très-imprudens. 
Paul  IV  répondit  aux  réfidens  d’Angleterre  , lors- 
qu'ils lui  notifièrent  l’avènement  d’Elifabeth  à la 
couronne  , qu’elle  n’y  avoit  aucun  droit , parce 
qu’elle  étoit  bâtarde , & que  l’Angleterre  étoit 
ïm  fief  du  faint-fiege , 


la  grandeur  de  cette  nation  s’oppofoit  à ce 
fou  file  vivifiant  qui  dans  Tordre  de  la  poli- 
tique fait  Torganifatiôn  des  états.  Et  qu’eft- 
ce  au  fond  que  cette  multitude  de  lujets  qu’il 
faut  protéger  St  défendre,  St  qui  deviennent 
inutiles  à Tenfemble  , dès  qu’ils  ne  peuvent 
plus  faire  participer  leur  force  ni  leur  induf» 
trie  à l’intérêt  générai  ? On  pourroit  propo- 
fer  ici  pour  emblème  ces  vaiffeaux  qui , par 
leur  prodigieufe  pefanteur  , font  incapables 
de  naviger  fur  TOcéan , St  qui  relient  immo- 
biles dans  le  port,  comme  un  objet  d’oflen- 
tation  ou  de  curiofité. 

Les  mines  de  l’Amérique  fembloient  lui 
aflurer  de  grandes  rie he fies , St  néanmoins 
fes  finances  furent  fouvent  épuifées.  Il  em- 
pruntoit  de  la  république  de  Gênes  , il  de- 
mandoit  à la  cour  de  Rome  des  oftrois  fur 
les  biens  eccléfiafiiques , St  l’on  vit  fes  trou- 
pes ( qui  le  çroiroit  ! ï faute  de  paiement 
fe  mutiner  au  fiege  d’Amiens. 

Que  n’a  pas  fait  Philippe  II  contre  Henri 
IV  ! Que  d’artificieux  efforts  pour  empêcher 
fa  réconciliation  avec  le  S,  Siégé  ! Comme 
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beau  - frere  des  trois  derniers  monarques  7 

ion  but  etoit  de  faire  tomber  la  couronne 

de  France  à ia  fille  Iiabelle  qui  en  etoit  la 

niece. 

On  ne  le  ménageoit  point  en  France. 
Jugé  de  fon  vivant  , il  étoit  compare  a Pha- 
raon , & l’on  écrivoit  de  lui  en  propres  ter» 
ires  : Ce  vieux  fat  râpe  , couvert  du  fang  de 
fou.  fis  j de  celui  de  fa  femme 7 veut  7 comme 
un  autre  dK.erxés 7 couvrir  la  mer  de  fes  vaif 
faux  ; mais  ils  ont  été  précipités  par  le  Ciel 
fur  les  rochers  ddEcoffe  & d' Irlande.  Ce  vieux 
roi  , déjà  radotant  & déjà  un  pied  dam  le 
tombeau  7 duquel  tous  les  états  branlent  G* 
ne  font  qu  attendre  que  fa  derniere  heure  fonne 
pour  fecouer  le  joug , . . Son  empire  ejl  ci  mme 
un  buffet  marqueté  7 ccmpofé  de  pièces  rap- 
portées qui  fe  définiront . 

Mais  ces  inveébves  que  la  haine  prodi- 
guoit  n’empêchoient  pas  que  ce  ne  fut  conf- 
tamment  un  terrible  cabinet  que  celui  ce 
Philippe  IL  Maître  des  trélors  de  J Amé- 
rique & de  FAfie  , il  témuoit  l’Europe 
à ion  gré , & dan>  toutes  les  affaires  il  ou- 
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tenoit  la  prépondérance  ; il  fe  croyoit  fi 
fur  de  (es  projets , qu’il  ciifoit  ouvertement: 
77  a borne  ville  de  Paris  5 ma  bonne  ville 
d Orléans . S’il  avoir  fu  profiter  de  la  vic- 
toire après  la  bataille  de  S.  Quentin , il 
ci,  pu  renverfer  la  monarchie  ; mais  dans 
1 hiftohe  des  batailles  on  voit  prefque  tou- 
jours le  vainqueur  , las  ou  étonné  de  fon 
fucces  y n avoir  pas  1 habileté  de  poursuivre 
fa  fortune. 

La  mai  fon  d’Autriche  déceloit  une  am- 
bition foutenue  & un  efprit  de  domination 
orgueilleufe  ; mais  elle  perdit  en  intrigues  & 
en  négociations  le  tems  qu’il  falloit  employer 
à combattre  & à vaincre.  Philippe  II  auroit 
pu  ruiner  la  France  • mais  fa  politique  ne 
ruina  que  la  ligue  : i!  n’eut  point  le  cou- 
rage d’un  Edouard  ou  d’un  Charles  V.  La 
conquête  du  Portugal  fi  on  peut  l’appeller 
ainfi  , fut  le  feul  avantage  que  la  monar- 
chie Eipagnole  eut  fous  le  régné  de  Phi- 
lippe IL  II  feroit  devenu  redoutable , (ans 
cette  multiplication  d’affaires  qui  lui  fit  mê- 
ler incefîaniment  le  fanatifme  religieux  aux 
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devoirs  de  l’empire.  Enfin  , ce  monarque 
fombre  & atrabilaire  fit  tant  de  mal  à la 
France  , que  le  mécontentement  national  fe 
manifefta  contre  l’Efpagne  & contre  tout 
ce  qui  portoit  le  nom  Efpagnol.  Ce  reffen- 
timent  exifla  long  tems  dans  nos  provinces 
méridionales , où  j’en  ai  vu  encore  des  tra- 
ces , où  la  (impie  tradition  y avoit  perpétué 
le  fouvenir  des  calamités  publiques.  Les  pré- 
tentions de  l’Efpagne,  prefque  toutes  fondées 
fur  une  infupportable  & arrogante  vanité  , 
offenfoient  à jufte  titre  l’orgueil  national  ; 
puis  la  préféance  qu’afifedoit  par  - tout  FEf- 
pagnol , devenoit  fatigante  & ridicule. 

Charles  - Quint  avoit  donné  à l’univers 
un  fpedacle  extraordinaire  , en  abandon- 
nant tout  - à - coup  le  projet  d’une  monarchie 
univerfelle  , en  fe  démettant  de  fes  vaftes 
états  & en  abdiquant  la  couronne  en  faveur 
de  fon  fils  qu’il  n’aimoit  point.  C’étoit  un 
événement  bien  remarquable  de  voir  ce 
puiffant  empereur  faire  fuccéder  les  offices  9 
le  chant  des  pfeaumes  & les  autres  exer- 
cices clauflraux  aux  fondions  royales , mili- 
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taire*  & politiques.  ( ( ) Comment  eft  - drô 
dégoûté  de  ces  grandes  occupations  qui 
élevent  l’ame  , la  remp!i(Tent  , & portent 
avec  elles  un  fi  puiflant  intérêt  y que  doit 
fuivre  une  fatisfadtion  inconnue  à nous  au-4 
très  foibles  particuliers  ? 

Cet  ambitieux  s’étoit  démis  du  pouvoir 
fuprême  avec  tous  les  dehors  de  l’indiffé- 
rence ; il  avoir  fini  fon  rôle  par  fe  coucher 
publiquement  dans  un  cercueil  , 8c  par  faire 
chanter  autour  de  lui  l'office  des  morts  y 
comme  s’il  n’étoit  plus  : mais  il  ma n quoi t 
à fes  obfeques  une  voix  male  & intrépide 
qui  fit  tonner  la  vérité  ; non  celle  qui  eft 
fcandaleufe  ou  qui  tient  à de  futiles  objets  , 
mais  cette  vérité  qui  inftruit  le  préfent  Sc 
l’avenir  9 en  révélant  à la  terre  les  erreurs 
ou  les  crimes  politiques  des  fouveraius  9 


i 

( i ) Il  avoit  à la  bouche  des  maximes  qu’il 
auroit  dû  mieux  fentir.  Les  gens  de  qualité , 
difoit-il,  me  dépouillent  , tandis  que  les  geni 
de  lettres  niinftruifent , que  les  marchands 
lté  enrichirent  9 

en 
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en  dénonçant  leurs  fatales  méprifes  ; cette 
vérité  enfin  , qui  repréfenteroit  fous  des 
couleurs  frappantes  les  mauvais  riches  por- 
tant fceptre  & couronne  , les  princes  qui 
n’ont  point  d’argent  pour  bonifier  leurs 
Vaftes  domaines , & qui  le  prodiguent  pour 
dévafter  ceux  d’autrui. 

Charles*  Quint  faifoit  toujours  le  contraire 
de  ce  qu’il  juroit  ou  promettait  ; car  l’am- 
biguïté formoit  la  bafe  de  fon  caraftere* 
Cette  étonnante  abdication  l’on  en  ignore 
encore  le  vrai  motif;  mais  après  avoir  joué 
îa  comédie  du  cercueil  , il  ne  tarda  point 
à s’en  repentir.  A peine  Philippe  II  fut  - il 
reconnu  dans  le  royaume  , que  Charles- Quint 
fut  dédaigné.  Ignoré  de  fes  fujets , il  étoit 
au  milieu  d’eux  comme  dans  un  pays  étran- 
ger. Les  courtifans  voyant  qu’il  n’y  avoit 
rien  à gagner  , ne  lui  faifoient  plus  de 
vifites.  Il  s’étoit  réfervé  une  fomme  pour 
récompenfer  fes  ferviteurs  : l’ingrat  Philip- 
pe II  en  différa  le  paiement.  L’ancien  maître 
de  tant  de  royaumes  n’avoit  p!us  d’argent  y 
& fe  promenoit  dans  un  cloître  folitaire  un 
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bréviaire  a la  main  ; tous  les  vendredis 
de  ca»ême  il  fe  donnoit  la  diîcipline  avec 
la  communauté.  Etrange  fpeftacîe  que  cet 
empereur  donnoit  au  monde  ! 

Cependant  Paâe  de  ion  abJication  avort 
ere  iolemnel  & même  touchant  ; il  preffa 
l'on  dis  entre  Tes  bras , en  lui  difarrt  : Vous 
7ze  pouvez^  me  payer  de  ma  tendrefje  quen 
travaillant  au  bonheur  de  vos  fujets  ; puiffie?- 
vous  avoir  des  enfans  qui  vous  engagent  à 
faire  un  jour  pour  Vun  d'eux  ce  que  je  fais 
aujourd'hui  pour  vous  ! 

L’arne  de  Charles  éroît»  elle  réellement 
au-  de ffus  d un  trône  , ou  n’étoit-ce  que  l’effet 
d’un  dégoût  paffager  ? Les  hiftoriens  fe  (ont 
permis  bien  des  conjectures , & peu  font  fatis- 
faifantes.  Personne  avant  lui  n’a  voit  imaginé 
d’affifter  à fes  propres  obsèques  ; il  s’en- 
rhuma dans  fon  cercueil  de  plomb  tandis 
qu’on  chanfoit  autour  de  lui  des  pfeaumes 
funèbres  & mourut  dans  l'année  des  luîtes 
de  ce  rhume. 

Cha  ries- Quint  a voit  été  intolérant;  cet 
esprit  de  peilécution  qui  repouffe  les  lu-* 


mieres  naturelles , avoir  renciu  Ion  génie 
tunefte  à l’univers.  Voulant  dans  fa  retraue 
mettre  deux  horloges  parfaitement  d’accord  , 
îl  ne  put  en  venir  à bout,  & ce  mot  lui 
échappa  : Comfncnt  deux  hommes  duroient  ils 
dohe  la  mime  croyance  ?][  eft  trois  points 
d autorité  que  Dieu  n’a  jamais  partagés  avec 
les  hommes,  dit  un  auteur  ; moderne , le 
droit  de  difpofer  des  confciences  , le  droit 
de  prévoir  1 avenir , 6c  le  droit  de  faire  lortir 
quelque  chofe  de  rien, 

Philippe  II , dans  ton  orgueil  despotiques 
héritant  de  ces  fauffes  idées , vouloit  aflujet- 
îir  les  hommes  à l’uniformité  de  fa  croyar  ce. 
’T'el  etoit  le  fonds  de  fon  caraéfere  6 c 
la  bafe  immuable  de  fes  avions.  A peine 
fut  - il  fur  le  trône  , qu’il  fit  brûler  en  effigie 
îe  prédicateur  • & le  confeffieur  de  Charles- 
Quint  fon  pere  ; & peu  s en  fallut  qu’d  ne 
flétrît  la  mémoire  de  cet  empereur  , en  le 
déclarant  hérétique.  Cette  étrange  tuperfii 
tion  étoit  - elle  dans  fon  c:eur  , ou  dans  le 
génie  Efpagnol  ? 

Le  pnifiant  Charles  - Quinr  avoit  voulu 
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confommer  les  deffeins  cle  Maximilien  & cle 
Ferdinand  , & achever  cette  haute  fortune 
qui  devoit  embrafifer  l’Europe  ; mais  fan 
ambition  trop  vafle  ne  fut  pas  foutenue  par 
un  génie  affez  guerrier.  Il  ne  mit  pas  à profil 
fes  longues  prospérités;  (y) Ses  guerres  furent 

( i ) Les  fuccès  de  fes  armes  néanmoins  furent 
extraordinaires.  La  fortune  lui  donna  deux  em- 
pires dans  le  Nouveau  - Monde  ; il  remporta  par 
fes  lieutenans  quarante  glorieufes  victoires  ; il 
termina  à fon  avantage  foixante  & dix  guerres, 
fit  taire  des  révoltes  dangereufes  en  Allemagne  , 
ruina  la  ligue  de  Smalcalde  , & obligea  deux  fois 
Soliman  à lever  le  fiege  devienne,  afTlégée  par 
trois  cents  mille  Turcs  ; il  donna  la  chaflfe  aux 
pirates  fur  toutes  les  mers  qui  baignoient  les 
côtes  de  fes  états  ; il  défit  dans  fon  premier 
voyage  d’Afrique  le  fameux  Barberouffe,  dont 
l’année  étoit  de  feize  mille  chevaux  & de  deux 
cents  mille  hommes  de  pied.  Il  dut  une  partie 
de  fes  conquêtes  à fa  promptitude  ; fouvent  ii 
accouroit  en  pofte  d’une  extrémité  d'un  royaume 
à l'autre  , pour  calmer  un  commencement  de 
{édition.  Ce  qu’il  craignit  le  le  plus,  & ce  qu’il 
fe  mit  en  devoir  d’appaifer  avant  tout , ce  furent 
fes  révoltes  d'Allemagne. 
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trop  coupées , il  ruina  lui  - même  la  fortune 
dont  il  avoit  hérité , en  faifant  la  faute  po- 
litique de  regarder  l’afTervifTement  de  FEin- 
pire  comme  le  premier  pas  qui  devoit  le 
conduire  à la  monarchie  univerfelle.  Cette 
erreur  divifa  fa  puiflance  ; & fa  précipitation 
à faire  élire  fon  frere  roi  des  Romains  , fut 
peut  - être  dans  la  fuite  la  principale  caufe 
du  falut  de  l’Europe.  L’empire  d’Allemagne 
refpira  fous  un  joug  plus  léger. 

Heureufement  que  Charles-Quint  ne  put 
difpofer  de  l’Empire  comme  de  lès  états 
héréditaires.  11  eût  laifîé  toute  fa  puiffance 
entre  les  mains  de  fon  fils  ; déjà  il  le  repen- 
toit  d’avoir  procuré  à fon  frere  le  titre  de 
roi  des  Romains , après  avoir  tenté  de  l’y 
faire  renoncer  par  les  offres  les  plus  infi- 
dieufes.  Il  s etoit  efforcé  de  gagner  une 
di  ette  ; mais  le  Corps  Germanique , toujours 
vigilant  pour  fa  liberté  , redoutoit  un  chef 
trop  puiffant  qui  auroit  pu  devenir  dan- 
gereux. Charles  - Quint  n’ayant  pu  vaincre 
l’oppofuion  de  fon  frere  , laifTa  malgré  lui 
l’Empire  à Ferdinand.- 
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La  rnaiion  d’Autriche  étoit  donc  fur  le 
point  d’envahir  l’Europe.  Richelieu  a.p- 
perçut  pour  i avenir  l’étendue  du  péril,  & 
fous  ce  point  de  vue  il  peut  être  confidéré 
comme  le  bienfaiteur  de  plufieurs  nations 
Européennes.  La  monarchie  universelle  étoit 
le  .? êve  de  Philippe  II  , ainfi  qu’il  lavoit  été 
de  Char  les  - Quint  ; mais  la  fituation  des 
états  de  ce  dernier  empereur  étoit  beaucoup 
plus  favorable  à fes  deffeîns.  La  maifon 
d Autriche  touchoit  alors  au  plus  haut  terme 
de  grandeur , au  plus  haut  degré  de  puiflance  ; 
les  anciens  fujets  étoient  fournis  & aguerris  ; 
les  Espagnols  s’enrichifToient  des  trélors  du 
Nouveau- Monde  ; les  Pays  - Bas  menaçoient 
également  la  France  & l’Empire  ; & la  reli- 
gion , liv  ée  à de  violens  débats , lui  fervoit 
tour-à-tour  de  prétexte  pour  mettre  en  feu 
les  états  9 pour  en  diviier  les  princes } ou  pour 
les  réunir, 

La  monarchie  E pagnole  perdit  beaucoup 
de  fon  crédit  fous  le  régné  de  Philippe  II 
parce  qu’il  épuifa  fon  pays  pour  conferver 
héritages  de  la  maifon  de  Bourgogne 
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qu  iî  ne  tenoir  pas  en  main  ce  refîort  unique 
& générai  qui  , fous  le  régné  de  for:  pere, 
avoit  donné  le  même  mouvèment  à foute 
ceite  grande  oui  dance. 

La  politique  <k  Philippe  lï  croit  artifi- 
cielle , mais  onfive.  Ce  démon  du  midi , ainfi 
qu  on  l’appellon  , fongeoit  moins  à profiter 
du  trouble  & de  la  divifion  qu’il  fouffloit 
dans  toute  l’Europe  , qu’à  les  faire  naître. 
Connoilïant  tout  le  pouvoir  des  papes  Sc 
de  la  religion  ,il  lut  fe  l’approprier  en  affec- 
tant  pour  le  cathohcdme  un  ze!e  fans  bornes. 
Par  ce  moyen  , il  devenoit  l’appui  &c  le 
vengeur  de  tous  les  pays  catholiques  ; il 
forçoit  le  pape  a lui  déférer  fon  immenfe 
autorité  ; il  régnoit  par  l’opinion  ainfi  que 
par  les  armes  ; comment  fes  ennemis  auroient- 
î!s  pu  échapper  à ce  double  afcendant  ? 

Voilà  ce  qui  explique  fes  fureurs  fuperf- 
îkieufes  & non  interrompues  ; mais  la  len- 
teur de  fes  opérations  devenoit  heureufe- 
nvent  aufli  dangereufe  que  l’imprudence 
meme  ; & fans  la  faute  de  fes  ennemis,  l’Ef- 
pagne  auroît  perdu  plus  quelle  ne  fit.  Phi. 
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lippe  II , malgré  cette  oftentation  de  pouvoir , 
ne  fut-il  pas  obligé  de  demander  la  paix  à 
Henri  IV  ? Ne  perdit-il  pas  Tunis  & le  fort 
de  la  Goulette  ? Une  partie  des  Pays  - Bas 
fecoua  fon  joug  ; il  menaça  inutilement 
l’Angleterre. 

Il  donnoit  en  même  tems  à de  petits 
objets  un  tems  que  réclamoient  inutilement 
les  ciFconflances  les  plus  heureufes,  pour 
donner  à fa  fortune  un  plein  efifor.  Une 
tracafterie  ecclefiaftique  roccupoit  auffi  fé- 
rieulement  que  l’affaire  de  la  ligue  ; il  s’in- 
térefloit  à des  réglemens  pour  un  chapitre 
de  moines , comme  au  luccès  d’une  bataille. 
Toujours  docile  aux  volontés  des  papes  (c) 


( i ')  On  vit  dans  ce  fiecle  un  fouverain  pon- 
tife , devenu  chef  d’srrmée,  faire  alliance  avec  le 
roi  Très  - Chrétien  contre  le  roi  Très- Catho- 
lique ; on  vit  des  cardinaux  fe  charger  d’une 
çuiraffe  , avoir  la  lance  au  poing  ; & T on  fit 
publiquement  des  reproches  au  cardin.il  Caiaffe 
de  ne  rien  entendre  à la  tadique  Sc  aux  évo- 
lutions militaires.  Philippe  II  fut  entièrement 
fia  b j ugué  par  l’opinion  de  ipn  fie cîe.  Il  fignaun 
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4ès  qu’ils  partaient  , il  avoit  tant  de  haine 
pour  les  réformés  , qu’il  facrifioit  fa  tran- 
quillité & fa  réputation  au  defir  de  les  immo- 
ler ; il  fecondoit  fes  ennemis  meme  , pour 
peu  qu’ils  montraffent  quelque  animofité 
contre  les  proteftans.  Il  fe  réjouiffoit  enfin 


traité  de  paix  honteux  avec  Paul  IV  ; il  s’humi- 
lia jufqu’à  folliciter  un  pardon  du  fouverain  pon- 
tife. Ce  pape  fe  vantoit  à chaque  inftant  d’abai'i 
fer  la  fierté  Efpagnole  ; il  s’oppofa  au  couronne- 
ment de  Ferdinand,  frere  de  Philippe  , élu  roi 
des  Romains  ; il  répandit  contre  lui  un  libelle 
fous  le  nom  de  manifefte  ; il  perfécuta,  il  fit 
emprifonner  les  Colonnes , de  tous  tems  vendus 
à la  maifon  d’Autriche  ; enfin  , ce  pape  altier 
attribuoit  au  pontificat  la  vertu  de  tenir  les  rois 
& les  empereurs  à fes  pieds.  Sous  Pie  V, Phi- 
lippe II  montra  la  même  foibleffe.  Si  l’opinion 
fe  fût  confia mment  établie  , que  l’autorité  des 
papes  , qu’ils  exercent  de  droit  divin  fur  les  cho- 
fes  fpirituelles , put  s’étendre  fur  les  couronnes 
des  rois,  tous  les  royaumes  feroient  fournis  au- 
jourd’hui à la  tiare  ; on  eut  vu  les  rois  excom- 
muniés , & leurs  états  donnés  aux  inftrumens 
de  cette  étrange  domination. 
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des  luccè  d’une  nation  rivale  , lorsqu’ils 
c*. 01  tnt  contre  les  réformés. 

11  fut  !e  Panier  à croire  , ou  du  moins 
d vou'ut  quon  crût  ie  pape  infaillible.  Sa 
po. roque  eroit  fans  doute  de  tourner  cette 
op.nion  Sacrée  contre  Ses  ennemis , & de  ne 
pas  iouflrrr  qu’eüe  trouvât  des  contradicteurs. 

La  Supériorité  de  ia  maifon  d’Autriche 
n’etoit  pas  entièrement  due  à Charles  Quint  ; 
il  Succédort  à deux  princes  qui  lui  avoient 
prépaie  un  régné  glorieux  , Maximilien  &c 
Ferdinand.  Le  premier , profond  dans  Ses 
vues  avoir  un  génie  toujours  agiffant  ; il 
divuo  t ceux  qui!  ne  pouvoit  vaincre.  Le 
Second,  Souple,  hardi,  artificieux,  n’avoit 
jamais  rien  eu  de  lacre.  Ces  deux  princes 
formèrent  le  projet  de  la  monarchie  uni- 
verfeiîe  & le  laiflferçnt  en  héritage  à leurs 
defcenda ns.  Cette  idée  flatta  l’ambition  de 
Charles- Quint  , qui  furprit  l’Europe  dans  un 
moment  de  trouble  univerfel  : elle  faillit  de 
perdre  fa  liberté  ; mais  François  Ier  ( i ) & 


( i ^ La  rivalité  qui  exifta  entre  François  1er 
6t  Charles  - Quint,  forme  une  époque  curieufb 
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la  France  ne  fe  laifferent  point  effrayer  ni 
entamer.  La  bravoure  de  nos  aïeux  fit  la 
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dans  l’hiftoire,  Ces  deux  princes , oppofés  l’un  à 
l’autre , avoient  un  caraéfere  tout  différent  , & 
oui  fe  lifoit,  pour  ainfi  dire,  fur  leurs  phyfiono* 
mies.  François  1er  avoit  la  taille  haute  & quar- 
rée  . le  front  large  , le  nez  aquilin , l’air  mar- 
tial ; il  étoit  de  facile  accès  & s’exprimoit  heu- 
leufement.  Charles  - Quint  avoit  les  cheveux 
blonds , le  vifagç  long  , le  teint  blême  , la  levre 
de  deffus  fort  groffe  & pendante.  Il  aimoitàêtre 
feul  , il  parloit  peu  ; il  invitoit  les  autres  à s’ou- 
vrir, ne  s’ouvrant  jamais  lui -même;  il  ne  pour- 
voit fouffrir  qu’on  le  regardât  fixement  ; carlorf- 
qu’il  fut  queftion  de  fatisfaire  la  curiofité  de 
Maximilien  1er,  fon  aïeul  , qui  demandoit  fon 
portrait,  il  fallut  le  mettre  entre  les  pointes  de 
quatre  épées,  pour  l’obliger  de  donner  le  teins 
au  peintre  de  le  confidérer,  François  1er  aimoit 
les  actions  d’éclat , les  louanges  flatteufes  & la 
volupté.  Il  vuidoit  fon  tréfor  pour  les  plaifirs  , 
fans  trop  s’embarraffer  enfuite  comment  il  le 
rempliroit,  Inhabile  à former  des  piégés,  preux 
chevalier  , il  attendoit  tout  de  fon  courage.  Char- 
les - Quint,  férieux&  réfléchi  , voiloit  une  am- 
bition démefurçe  P & n’.ufoit  de  la  force  qu’après 
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balance  : ce  qui  fauva  la  liberté  de  l’Europei 


Qu  elle  fe  replace  aujourd’hui  à cette  é 


époque , 


avoir  déployé  la  rufe  & l’artifice.  Il  haïfToit  la 
clepenfe  & mettoic  beaucoup  de  réferve  dans  Tes 
plaifirs , évitant  tout  fcandale  & cachant  avec 
^oin  fa  maître  de  favorite.  Jean  d’Autriche  , fon 
"fils  naturel , ne  put  jamais  diftinguer  entre  deux 
dames  celle  qui  étoit  fa  mere. 

François  1er  paya  de  fa  perfonne  dans  les  con^ 
bats,  Charles  - Quint  fit  la  guerre  fur  - tout  par 
fes  lieutenans.  profpérités  ne  furent  inter- 
rompues que  par  1 échec  qu’il  reçut  devant  Metz 
par  1 haoilete  du  duc  de  Guife.  On  a voulu  dire 
que  la  honte  qu’il  en  eut,  fut  le  motif  de  fon 
abdication.  François  1er,  emporté  par  une  bra- 
voure aveugle,  fut  prifonnier  à Madrid , & n’y 
perdit  pas  la  dignité  qu’il  devoit  à fon  rang. 
Ces  deux  rivaux  qui  tinrent  l’Europe  en  fufpens, 
figurent  avantageufement  dans  l’hiftoire;  mais 
apres  avoir  bien  examine  c.es  deux  grands  per- 
fonnages  qui  font  contraire , on  fe  décidé  pour 
François  1er,  en  ce  que  fon  caractère  offre  une 
franchife  & une  générofité  .qui  ne  l’euffent  point 
fait  a bu  fer  de  la  victoire  , s ii  avoic  eu  tous  les 
avantages  de  fon  adverfaire.  Sans  ce  roi  belli- 
queux ,1a  fortune  de  Charles  - Quint  auroit  pu 
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&£  elle  lentira  qu’elle  doit  quelque  reçoit^ 
noiffance  à la  valeur  des  François. 

Il  eft  très-  vraifemblable  que  Philippe  II 
avoit  long-tems  eipéré  de  réunir  la  France 
à l’Efpagne  ; car  il  vouloit  vaincre  le  parti  du 
roi  par  la  ligue  , & la  ligue  par  le  parti  du 
roi.  ( i ) Mais  dès  que  les  François  eurent 
reconnu  leur  légitime  maître  , la  France  re- 
prit fa  fupériorité,  qui  fut  très  - utile  à fes 
voifins.  Henri  IV  releva  les  efpérances  de 
l’Empire , & fit  entrevoir  à fes  princes  qu’on 
pouvoir  forcer  l’orgueil  des  empereurs  à plier 
ious  la  majeflé  des  loix  germaniques. 


s étendre  a un  point  effrayant  pour  ceux  qui 
aiment  a voir  le  cours  des  événemens  rompre 
l’ambition  démefurée  , & brifer  l’orgueil  qui  tend 
a renverfer  les  barrières  des  libertés  nationales. 

( i ) Il  fe  perfuadoit  quelquefois  avoir  des 
droits  fur  la  Bretagne  ; il  ofoit  dire  que  par  1$ 
mort  de  Henri  III  le  duché  de  Bretagne  étoit  dé- 
volu a l’infante  fa  fille,  comme  héritière  de  fa 
mere , fille  ainee  de  Henri  II.  Ce  titre  devoit 
tranfmettre , félon  lui , à fes  defcendans  l’hér* 
îage  de  la  maifou  de  Valois. 
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Si  depuis  le  cardinal  de  Richelieu  humilia 
enfin  cette  formidable  mai  Ton  d’Autriche  5 
c’efl:  qu’il  avoir  hérité  du  génie  & des  def* 
feins  de  Henri  le  Grand.  ( i) 

Richelieu  devint  famé  de  toute  l’Europe; 
.il  fit  que  le  célébré  GuflAve-  Adolphe  conG 
terna  l’empereur , que  l’Efpagne  trembla  de- 
vant la  France.  Sa  politique  fa  vante  & non 
moins  hardie  fubftitua  la  maifon  de  Bourbon 
à la  maifon  d’Autriche,  & lui  attribua  lâ 
pui  (Tance  dont  celle  - ci  a voit  joui  dans  l’Eu- 
rope. Point  de  doute  que  l’Europe  n’y  ait 
réellement  gagné  ; car  en  ruinant  la  grandeur 


( ï ) Henri  IV  vouloit  mettre  des  bornes  à 
l’ambition  & au  pouvoir  de  la  maifon  d’Au- 
triche, foit  en  Allemagne,  foit  en  Italie.  Nulle 
entreprife  ne  fut  jamais  mieux  concertée  Henri 
fe  iigüoit  avec  l’elecfeur  de  Brandebourg  lorfi* 
qu’il  fut  a {Tâ(ïiné.  C’elt  un  beau  rêve  politique 
que  le  projetée  république  chrétienne , attribué 
au  même  prince  Si  cette  idée  fublime  a été 
Conçue  dans  un  tems  où  les  lumières  n’étoienÊ 
ni  ii  grandes  ni  fi  étendues.'- que  de  nos  jours, 
pourquoi  n’a  - 1 - elle  pas  été  reprife  ? 


HISTORIQUE,  xxxj 

de  la  ma  Won  d’Autriche  qui  afpiroit  à d’in- 
jiiHes  immenfes  dominations  , h puiffancê 
des  François  forma  l’ombre  à laquelle  plu- 
fieurs  républiques  durent  leur  naiffan.ce  ou 
leur  tranquillité. 

Avouons  en  même  tems  que  !a  politique 
profonde  de  Richelieu  avoir  fafciné  , pour 
ainfi  dire  , les  yeux  de  l’Europe  ; car  i!  avoit 
travaille  a augmenter  confidérablement  la 
p uï (lance  enviée  des  François.  Ce  qui  le 
prouve  , c efl  que  l’Europe  revint  fur  fes 
pas  quand  Louis  XiV , trop  épris  de  fon 
pouvoir,  déploya  un  orgueil  faftueux.  L'Eu- 
rope alarmée  çmbraffa  les  intérêts  de  fes 
premiers  ennemis  , pour  établir  un  équilibre 

qui , veruabie  ou  imaginaire , devoir  faire  fa 
fureté. 

Les  conquêtes  effervefcentes  de  Louis  XIV 
eurent  donc  leur  fource  dans  le  mouvement 
que  Richelieu  avoit  imprimé;  & quand  on 
confidere  aujourd  hui  la  prépondérance  inat- 

a au  trône  de  Louis  XÜI, 

1 heureux  abaiffement  de  ces  grands , ennemis 

du  peuple  6c  du  roi , la  création  des  arts 
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dont  nous  jouiffons  & qui  endormirent  à 
propos  les  faétions  , fa  rare  & étonnante  pré- 
voyance fur  une  multitude  d’objets,  on  doit 
le  regarder  comme  le  plus  grand  homme 
d’état  dont  la  France  puiffe  encore  fe  glori- 
fier ; nul  autre  n’a  pofledé  Ion  génie. 

On  jouit  d’un  fpeétacle  bien  intéreflant 
& qui  forme  la  preuve  la  plus  glorieufe  du 
courage  confiant  de  la  nation  Françoife  & 
des  refiources  extraordinaires  qu’elle  porte 
en  elle  - meme , quand  après  la  peinture  des 
débats  entre  la  maifon  d’Autriche  & la  mai- 
fon  de  Bourbon  à la  fuite  des  défordres  de 
nos  guerres  civiles , lorfqu’enfin  Philippe  II 
étoit  fur  le  point  de  donner  la  France  à fa 
fille  Ifabelle,  (i)  on  voit  ce  royaume , fortï 


( î ) La  bulle  de  Sixte-Quint  contre  les  Bour- 
bons prenoit  fa  force  dans  les  opinions  fanatiques 
du  fiecle.  Les  termes  en  font  curieux  pour  le 
tems  où  nous  vivons.  Sixte -Quint  dit.  Le  pou - 
voir  pontifical  efi  infinirpent  au  - dcjjus  de  tou- 
tes les  pw  (fiances  de  la  terre  s défi  lui  qui  fait 
def cendre  dix  trône  Us  maîtres  du  monde  pour 


/ 
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à peine  de  les  ruines  lous  Henri  ie  Grand  y 
humilier  tout- à- coup  fes  voifins  orgueilleux 
ou  jaloux,  & conclure  ce  célébré  traité  de 
Vervins,  qui  fut  le  fignal  de  l’abaiffement  de 
la  monarchie  Efpagnole.  Que  dis  - je  ! l’Ef- 
pagne  même  paffaau  petit-fils  de  Louis  XI Vf‘ 
& aux  droits  de  la  naiffance  la  France  joi- 
gnit la  gloire  de  conquérir  cette  couronne, 
Ainfi  la  fuperbe  maifon  d’Autriche  perdit  Ton 
antique  fupériorité,  & la  perdit  pour  jamais. 
On  applaudit  à cette  chute  3 quand  on  con- 
fidere  lame  & la  politique  d’un  Maximilien  y 
d un  Ferdinand,  d’un  Charles  * Quint , enfin 
d’un  Philippe  IL 

Et  lorfque  l’on  fonge  que , û ce  dernier 
monarque  avoit  pu  du  moins  fe  réfoudre  à 
fatisfaire  les  prétentions  de  la  Savoie  , de  la 
Lorraine  & des  Gui  fes , il  eût  peut-être 
arraché  la  viftoire  à notre  Henri  IV , & 
commencé  véritablement  à régner  fur  la 
France  qui  auroit  perdu  fes  forces  , on  voit 


les  précipiter  dans  l abymc  convne  des  rnini/îrcs 
de  Lucifer , Çfc. 

ci 
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avec  effroi  combien  l'ambition  de  la  mailon 
d’Autriche  étoit  hautaine  & pouvoit  devenir 
dangereufe  à nos  libertés  nationales. 

Le  feizieme  fiecle  eft  !e  fîecîe  le  plus  mar- 
qué par  de  grands  crimes  & par  de  grands 
événemens.  Quels  rois , grand  Dieu  , étoient 
alors  affis  fur  les  trônes  ! Catherine  de  Me- 
dicis  , Charles  IX,  Henri  ÎÎI,  Philippe  II  9 
Chriftiern  H,  Henri  VIU  , fans  compter  les 
papes  artificieux  & cruels  i II  eft  heureux  de 
fe  trouver  dans  un  tems  où  les  rois  font 
humains  & ménagent  le  lang  des  hommes. 

Le  proteftantifme  fut  une  barrière  que  les 
Cercles  Germanique^  oppoferent  à la  trop 
grande  puiffance  de  Charles  - Quint.  On  fit 
d’une  difpute  théoîogique  un  rempart  contre 
la  tyrannie  ; on  ne  concevra  que  d’après  ces 
idées  comment  il  s’eff  trouvé  un  prince  qui 
commandoit  à l’inqudition  d’exferminer  tout 
ce  qui  ne  croyoit  pas  à la  tr  anffubjlantiation ; 
mais  étoit  - il  poffible  en  même  tems  que  des 
peuoles  que  l’on  tourmentoit  fi  cruellement 
po ■/ r ce  dogme  , ne  réagirent  point  de  tou- 
tes leurs  forces  ? Les  réformés  fe  régéné- 
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rerent  fous  les  coups  dont  on  les  accabloit. 

Elifabeth  fut  l’auteur  de  leur  indépendance  : 
voilà  ion  titre  de  gloire  aux  yeux  de  la  pof- 
térité.  Cette  Elifabeth , avide  de  vraie  gloire  y 
tolérante  & ferme  y fuivit  le  parti  de  l'hon- 
neur & donna  par  fa  fage  adminiftration  une 
grande  influence  à l’Angleterre. 

La  Hollande  & la  Zélande  , mécontentes 
du  gouvernement  de  Philippe  II  , ayant  fait 
offrir  à Elifabeth  de  la  reconnoître  pour  fou- 
veraine  * elle  répondit  à leurs  ambaffadeurs  , 
qu’il  ne  feroit  ni  beau  ni  honnête  qu’elle 
s’emparât  du  bien  d’autrui.  Elle  aiouta  que 
la  Hollande  âvoit  tort  d’exciter  tant  de  tu- 
multe pour  la  mcjffe  .*  mais  après  avoir  parlé 
ainfi  , elle  (ut  agir  en  fouveraine  ; c’eft- à-dire, 
qu’elle  fut  deviner  que  les  religionnaires  de- 
viendroient  en  Europe  les  partifans  d’une 
liberté  que  Rome  & la  maifon  d’Autriche 
s’e ffo  çoient  d’anéa n b r , 

On  dit  qu’EIifabeth , viola  le  droit  des 
gens  .en  donnant  du  lecours  aux  Hollandois  • 
qu  elle  ne  devoit  pas  fe  mêler  de  cette  que- 
relie  ^ qui!  ne  lui  etoit  pas  licite  de  s’éta”' 

c ij 
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blir  juge  des  torts  que  Philippe  II  pouvoit 
avoir  enveis  les  Flamands.  Ceci  efi:  un  fo- 
phifme  ; les  états  ne  font  pas  plus  ifolés  que  les 
individus.  La  faine  politique  , les  loix  facrées 
de  l’humanité  exigent  que  les  injures  faites 
à une  nation  foient  apperçues  fk  fendes- 
par  toutes  les  autres.  L’intérêt  de  la  grande 
fociété  veut  évidemment  que  les  loix  conf- 
titutives  d’un  état  ne  foient  pas  impuné- 
ment violées  ; la  grande  fociété  doit  prendre 
part  aux  outrages  réfléchis  & atroces  d’un 
tyran  aveugle  ou  furieux  ; c’eft  l’imérêf 
général  qui  doit  préfider  à tous  les  mouve- 
mens  des  corps  politiques  : tel  eft  le  but 
effentiel  de  la  fociété  Européenne. 

Quoi  , une  nation  entière  verroit  d’un* 
.œil  tranquille  une  ration  voifine  , dont  le 
fang  cou  1er  oit  fous  des  caprices  extravagans 
Sr  barbares  ! Quand  les  loix  humaines  font 
violées  , tout  rentre  alors  dans  le  droit  pri-* 
mitif;  affifter  un  peuple  opprimé  & le  fou- 
tenir  dans  tes  généreux  efforts  , voila  le  cri' 
de  la  nature  : cri  unifiant  , conforme  au* 
principes  de  la  liberté  naturelle  ; réclamation 
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iour-à-tour  utile  à toutes  les  nations , car  il 
s’agit  ici  de  l’intérêt  des  peuples  contre  celui 
de  quelques  fouler  aï  ns. 

L’état  qui  s’ifoleroit  dans  les  grandes  cala- 
mités de  (es  voi  il  ns , qui  fermerott  l’oreille 
à leurs  gémiffemens , ou  qui  ne  verroit  que 
ce  qui  blefferoit  Tes  intérêts  particuliers  0 
.s’expoferoit  donc  à ne  pouvoir  jamais  récla- 
mer la  médiation  ni  le  fecours  d'une  puif- 
fance  limitrophe  „ ce  droit  antique  fk  facré 
des  peuples  malheureux;  les  oppreffeurs  le- 
roient  donc  éternels  fur  la  terre  & viole- 
roient  à loifir  les  privilèges  du  contrat  focïaî  9 
en  franchiffant  les  barrières  des  loix  vivantes. 

Je  fais  que  le  defpote  9 toujours  ombrageux  , 
criera  à la  rébellion  * dès  que  le  moindre 
foupir  fe  fera  entendre  : mais  tout  prince  9 
tout  peuple  généreux  5 volera  au  fecours  de 
la  nation  écrafée  fous  un  joug  de  fer  5 ou 
livrée  à l’anarchie  ; il  ofera  revendiquer  les 
droits  de  la  nature;  il  ne  fouffrira  pas  qu’un 
fouverain  violent  ou  qu’un  peuple  révolté 
mette  en  danger  les  loix  de  la  fureté  publique 
& particulière.  Les  principes  politiques  ? vus 
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en  grand  , ne  fe  bornent  pas  à de^  points 
circontcrits  ; !a  politique  étroite  & fourde 
trompe  prend  tous  les  caraéleres  de  l’in— 
fenfibilité  ; le  grand  interet  de  l'humanité, 
vu  dans  ]es  fiecles  futurs  Sqdans  une  irnmenjb 
circonférence  , éclairé  le  geme  Sc  ne  le 
trompe  pas. 

Ces  principes  font  heureufement  confacrés 
dans  Phifioire  de  l’Europe  par  l’exemple  de 
la  SuilTe  &c  de  la  Hollande.  Henri  IV  fit 
pour  les  cantons  Helvétiques  ce  qu’Elifabeth 
avoir  fait  pour  les  Provinces  - Unies  , & ce 
grand  exemple  rend  les  principes  que  je 
configne  ici  plus  fenfibles  & plus  évidens. 

Eh  ! plût  à Dieu  que  le  farouche  Phi- 
lippe II  eût  été  enchaîné  par  fes  voifins  l 
S’il  fe  perm étroit  d’avoir  un  parti  puifïant 
dans  Paris  pour  mieux  déchirer  la  France  , 
n’auroit-  il  pas  été  licite  de  dérobçr  fes  mal- 
heureux fujets  aux  bûchers  a^dens  de  FInqui* 
fition  & de  réprimer  cette  férocité  religieufç 
qui  armoit  ces  innombrables  bourreaux  , leC* 
que»  irappoient  immédiatement  après  fes  fol* 
dais  ? car  les  bourreaux  alloient  fie  ville  en 
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ville  à la  voix  du  duc  d’Albe  , ta  ifant 
ruiffeler  ie  fang  5 1 ajoutant  1 outrage  à la 
cruauté. 

Philippe  II  s'étant  fait  gcnéraliffirnc  du 
pape  , ce  fut  par  ce  moyen  qu’il  parvint  à 
détruire  iucceffivement  tous  les  privilèges 
qu'il  rencontra  & qui  pouvoient  gêner  le 
defpotifme  fi  cher  à (on  ame  ; il  s’inftitua 
le  monarque  de  l’églife  , & hérita  dans  le 
fait  du  redoutable  pouvoir  des  papes.  Pie  V , 
d’une  naiffance  obfcure  , correfpondit  avec 
Philippe  II  ? adopta  fes  projets , les  favorite, 
& fe  montra  le  persécuteur  le  plus  acharné 
à la  deftruftion  des  proteflans.  Le  monarque 
Efpagnol  avoit  juge  que  le  calvinifme  étant 
le  culte  le  plus  conforme  à !a  confia  tution 
des  états  libres  3 il  de  voit  détruire  juîqu’en 
fes  fondemens  une  réformation  qui  ne  pou- 
voit  s’amalgamer  avec  la  monarchie  , où  la 
limite  du  pouvoir  eft  équivoque  ou  dut 
moins  indéterminée. 

Le  calvinifme  ( il  faut  l’avouer  ) avoit 
été  introduit  par  des  hommes  d’une  condi- 
tion obfcure,  toujours  jaloux  d’un  luxe  qu’ils 
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ne  partagent  point  , toujours  ennemis  de 
1 autorité  qui  pele  plus  fur  eux  que  fur 
les  riches.  En  detruilant  le  delpotilme  de 
Rome  ils  crurent  obtenir  un  entière  indé- 
pendance, La  catholicité  leur  parut  Famé 
aéhve  de  la  tyrannie  : leur  fortune  ne  leur 
permettant  pas  les  plaifîrs  ou  les  di (Ira étions 
de  l’opulence  , ils  furent  aigris  contre  tout 
ce  qui  portoit  l’empreinte  du  faite.  Voilà 
pourquoi  on  les  vit  dépouiller  les  temples 
de  leurs  ornemens  & ôter  à la  religion  tout 
fon  éclat.  ( i ) 

Les  réformateurs  avoient  pour  objet  de 
faire  difparoître  tous  les  rangs  dans  la  fociété. 
Leur  extérieur  auftere  , leur  jargon  myf- 
tique  déplurent  aux  grands.  Rigoriftes  outrés  9 
ils  regardoient  les  plus  légers  divertiffemens 

( i ) Une  dévotion  lugubrp  , un  coflume  fans 
dignité , l’abfence  de  tout  objet  fetjfjble , font 
encore  aujourd’hui  de  ces  affemblées  de  religion- 
naires  une  affemblée  t rifle.  Leurs  exercices  de 
piété  font  froids  & monotones  ; je  crains  que  ce 
culte  trop  nu  n’éteigne  peu  à peu  lefaintdeü| 
iFadorer  & de  prier  en  commun, 
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comme  des  crimes  , & la  moindre  tolérance 
des  mes  de  1 eghfe  romaine  comme  uns 
abomination  puniffable,  Les  monarques  riches 
& abfolus , environnés  de  toutes  les  forces 
de  la  puiffançe  , dévoient  donc  s’oppofer  à 
ces  opinions  qui  retranchoient  à leur  auto- 
rité ainfi  qu’à  leurs  jouiflances  : auffi  Phi- 
lippe II  confentoit-il  à tout  accorder  à ceux 
qu’il  appelloit  rebelles  , excepté  la  liberté 
de  confcience.  Jamais  je  ne  la  Uur  donne- 
rai , difoit  - il , quand  je  dey  roi  s expofer  ma 
couronne.  C’eft  qu’il  regardoit  cette  liberté 

de  conscience  comme  la  diffolution  des  pria- 

» 

cipes  politiques  qu’il  avoir  adoptés. 

Ainfi  , quand  l’Inquifition  exterminoit  tout 
ce  qui  avoir  le  malheur  de  croire  que  Dieu 
n’étoit  pas  du  pain  , que  Dieu  n’étoit  pas  du 
vin  , ce  n’étoit  pas  qu’elle  voulût  pofitive^ 
ment  afTujettir  les  hommes  à cette  croyance  , 
mais  c’eft  qu’elle  vouloir  que  les  biens  des 
eccléliaftiques  & leurs  poffeffions  fuffent  ri- 
goureufement  refpeélés  ; c’eft  que  les  my  br 
jeres  étoient  la  fauve-garde  réelle  de  leurs 
Itbufxves  propriétés  j l’ambition  des  prêtiez 
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avoit  le  plus  grand  intérêt  à ce  que  les 

mots  d hcrejît  Se  de  rébellion  furent  con- 
fondus. 

Eîifabeth  de  fon  côté  ne  voyoit  dans  îes 
François  que  des  ennemis  déclarés.  La  cour 
de  Fiance  avoit  eu  en  vue  de  faire  monter 
Alaoe  Stuart  fur  *e  trône  d*  Angleterre 

t*  * 

& de  déclarer  Eîifabeth  bâtarde  & ufurpa- 
trice.  Mezerai  dit  ouvertement  , qu'il  ri éioit 
point  de  V interet  de  la  France  de  laijjer 
prendre  a FUJ abeth  une  couronne  qui  appar~ 
tenait  à Marie  Stuart . 

Les  princes  Lorrains  ayant  marié  leur 
mece  au  Dauphin , depuis  roi  de  France 
fous  le  nom  de  François  ÎI  9 firent  jouer 
a Paris  une  farce  indécente  , dont  le  fujet 
etoit  le  Couronnement  d Klij'abeth . On  y trai- 
toit  fa  mere  & elle  de  comédiennes. 

Eîifabeth  qui  regardoit  comme  perdue 
une  autorité  partagée , étoit  tort  éloignée  de 
donner  fa  main  à Philippe  IL  Entière  dans 
fes  fentimens  , peut  - on  croire  qu’elle  eût 
fait  monter  lur  le  trône  un  prince  fils  du 
pufffant  Charles- Quint  ? D'ailleurs  3 Eîifabeth 
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n’auroit  pu  donner  fa  main  à ce  monarque 
fans  une  difpenfe  de  Rome  : or  c eût  ete 
reconnoître  l’autorité  du  pape.  Tout  favo** 
rifoit  donc  le  calvinifme. 

Mais  les  calviniftes , en  pillant  les  biens 
des  eccléfiaftiques  , foilicitoient  trop  vive- 
ment les  anathèmes  des  prêtres.  Ceux-ci* 
voyant  qu’on  franchiffoit  la  barrière  des 
dogmes  jufqu’alors  refpe&és  , jugèrent  que 
leurs  rieheffes  repolant  fur  ce  tondement  im- 
muable , alloient  s’écrouler  devant  les  prin- 
cipes rigides  des  réformateurs  ; & la  France 
elle  - même  feroit  devenue  entièrement  pro- 
teftante , fans  les  excès  imprudens  auxquels 
fe  livrèrent  les  réformateurs  5 fi  intraitables 
lors  du  célébré  colloque  de  Poifiy.  Leur 
inflexibilité  anti-politique  , & dont  les  pro- 
teftans  doivent  fort  fe  repentir  aujourd’hui  » 
enleva  à leur  do&rine  la  gloire  d’envahir 
tout  un  royaume.  Et  quels  luccès  n’auroient 
pas  fuivi  un  fuccès  aufïi  confidérable  ! 

Pendant  ces  débats , la  morale  étoit  en- 
fevelie  dans  un  chaos  épouvantable.  La 
théologie  feolafiicjue  ? çç  monftre  à plufieius 
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tetes  , régnoit  ieui  pour  tout  obfcurcir.  Elle 
didoit  ces  maximes  irréfragables  qui  épou- 
vantent & confondent  la  raifon.Elle  brûloït 
oans  ce  monde  , & eteudoit  les  flammes 
de  Hnquifuion  jufques  dans  l’éternité  ; au- 
cune lumière  confolante  fur  les  droits  de 
] homme  , tant  au  civil  qu’au  politique  • tout 
«toit  marqué,  même  en  hiftoire  & en  litté- 
rature 9 au  coin  du  genie  (ombre  de  l’école  5 
tout  étoit  fubordonné  à un  efprit  de  fureur, 
d’intolérance  & de  jargon  théologique , qui 
s’étoit  communiqué  à tous  les  partis.  Le 
fanatifme  enfin  etoit  déchaîné  parcouroiî 
I Europe  , la  tête  fous  un  camail , la  torche 
à la  main  , & les  yeux  ceints  d’un  bandeau. 

La  liberté  de  penfer , ce  premier  attribut 
de  1 homme , n avoit  pas  même  un  nom  • 
la  fuprématie  des  papes  avoit  commencé  à 
former  cette  déplorable  éclipfe  de  la  r.aifojn 
humaine.  L’ambition  & la  férocité  de  Phi- 
lippe Il  epaiflïrent  encore  les  ténèbres  S £ 
tentèrent  d’ôter  à l’homme  fes  droits  irru 
prefcriptibles , & avec  eux  l’oubli  de  tous 
les  devoirs  , de  toutes  les  vertus  ? de  toutes 
les  connoifTances* 
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Tandis  que  le  terrible  monarque  préten- 
dant à f infaillibilité , à l’exemple  du  fouve- 
Tain  pontile  5 meditoit  par  la  force  des  armees 
& par  le  glaive  des  bourreaux  la  deftruétion 
de  tout  ce  qui  portoit  le  nom  de  protes- 
tant , il  faifoit  a (Ta{ïiner  le  prince  d’Orange 
qu’il  n’a  voit  pu  détacher  de  l’intérêt  des 
Pays  - Bas.  Déjà  la  mort  d’Egmont  & de 
Horn  avoit  été  le  lignai  de  celle  de  dix- 
huit  feigîieurs;  jugés  par  une  commiffion  par- 
ticulière : mais  eft-il  clans  l’hiftoire,  même 
des  empereurs  Romains  « un  monument  plus 
odieux  en  tous  feus  que  le  decret  de  prof< 
cnption  de  Philippe  II  ? contre  le  premier 
Stathouder  de  Hollande  ? Peut  - on  tranfcrire 
les  mots  fuivans  fans  fri  donner  : Nous  pro- 
mettons en  foi  & p nrole  de  roi  & comme 
miniflre  de  Dieu  5 que  s'il  Je  trouve  quclqu  un 
afje?^  généreux  pour  délivrer  U monde  de  cette 
pefle  , en  nous  le  livrant  vif  ou  mort , ou  eh 
lui  ôtant  la  vie  , nous  lui  donnerons  vingt 
mille  écus  d'or;  s ïl  a commis  quelque  crime, quel 
qu'il  pui/fe  être  , nous  le  lui  remettons  ; que 
fil  ne/l  pas  noble  ? nous  P anoblifjons  ; par- 
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dormons  aufiî  Us  crimes  qat  Us  adhérais 
pourroient  avoir  commis  , & même  Us  ano. 
hlijjons.  Les  anobli  fions  !...  Et  de  Ton  côté  „ 
le  féroce  duc  d’Albe  difputoit  de  barbarie 
avec  Philippe  II  ; il  fe  glorifioit  tranquille- 
ment d’avoir  fait  périr  iur  1 échafaud  dix- 
hait  mille  de  (es  concitoyens! 

Le  prince  d Oi  ange , apres  avoir  échappé 
a deux  conspirations  , fut  la  viélime  d’un 
fanatique  Franc-Comtois  qui  fe  crut  infpiré. 
A la  nouvelle  de  fa  mort , Philippe  II  dit  : Le 
coup  auroit  du  fe  faire  depuis  douçe  ans  ; 
la  religion  y eut  gagné.  Le  maflfacre  de  la 
S.  Barthelemi  ,ce  carnage  inouï  dans  les  fafles 
de  1 univers , occafîonna  des  réjouifiances  à 
la  cour  de  Philippe  II , tandis  qu’ii  avoit  porté 
le  deuil  & la  consternation  dans  toutes  les 
cours  de  l’Europe. 

Philippe  II  ne  vouloit  affervir  la  Flandre 
que  pour  la  dépouiller  de  fes  nchefîes  \ 
mais  ces  gueux  ( car  c’efî  ainfi  qu’on  nom- 
moit  les  Flamands  révoltés  ) jeterent  par 
leur  courage  les  fondemens  d’une  république 
devenue  fioriflame  ; ils  firent  voir  que  rien 


p 


rfeft  impoflible  à un  peuple  qui  a ferme- 
ment décidé  d’êire  libre  , ou  de  fe  voir 
anéanti.  L’inquifiûon  , qui  de  près  écrafoit 
les  novateurs  , accréditoit  au  loin  le  luthé- 
ranifme;&  la  haine  qu’on  portoit  aux  évê- 
ques , ou  plutôt  la  veige  de  fer  de  Philippe  II 55 
hâta  cette  révolution  qui  étonna  l’Europe. 

Qu’étoient  les  Hollandois  vers  le  milieu 
du  feizieme  flecle  ? Leur  fubite  élévation  eft 
peut-être  le  Lût  le  plus  étonnant  dei’hiftoire 
moderne.  Des  matelots  & des  pécheurs  , 
occupant  un  petit  pays  marécageux  , luttent 
contre  la  mer  qui  menace  de  les  engloutir  , 
& >e  défendent  contre  les  meilleurs  foidats 
de  l’Europe  3 que  l’Efpagne  payoit  avec  1 or 
du  Mexique  & du  Pérou. 

Ils  durent  paroi tre  téméraires  en  conce«. 
vant  Fefpérance  de  réfifler  3 leur  redou- 
table maître  qui  faifoit  marcher  contre  eux 
. des  milices  & des  bourreaux  : mais  une 
invincible  perfévérance  leur  tint  lieu  de  for- 
ces réelles  ; ils  réfifierent  vigoureusement 
à FEi  pagne  ; forcés  de  ne  compter  que 
fur  euxmiêmes  ? à force  de  cultiver  FOcéant 
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par  un  intarigable  commerce  , ils  enlevèrent 
les  tréfors  & les  polie ffions  de  FEfpagne  * 
quis’épuifa  malgré  les  mines  de  l’Amérique. 

Eut- on  penfédans  l'origine  , non  feulement 
que  1 Elpagne  , devenue  trop  foible  contre 
eux  > leroit  obligée  de  reconnoître  Pindé- 

* 

pendance  de  cette  poignée  d’hommes,  ob- 
jets de  (es  mépris,  mais  encore  que  la  Hol- 
lande deviendroit  Ton  appui , & que  cet 
état , forti  des  matais  de  l’Océan  , fe  verroit 
en  1710  maître  de  difpofer  à fon  gré  du 
trône  des  Eipagnols  fes  anciens  tyrans , & 
de  leur  nommer  un  roi?  ( 1 ) 


( 1 ) Depuis  Philippe  II  jufqu’à  Philippe  V» 
quelle  étonnante  fortune  parmi  ce  peuple  inca- 
pable, il  y a deux  cents  cinquante  années,  de 
nourrir  fes  habitans  ! Il  a contracté  avec  des  na- 
tions riches  , fondantes  & plus  guerrières  que 
lui.  Il  a fallu  vaincre  mille  obftacles  réunis  , 6c 
être  polfédé  d’un  efprit  de  fagefîe  , pour  par* 
venir  à figurer  ainfi  au  milieu  des  puiftances 
militaires  ; mais  cet  efprit  de  commerce  qui  fonda 
leur  exiifence,  abforbant  toutes  les  autres  idées,, 
s’dt  enfin  tourné  contre  eux  - mêmes, 
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A-t-on  jamais  vu  un  peuple  croître  ft 
rapidement,  élever  dans  fefpace  d’un  fiecle 
& demi  des  villes  florilTantes  , lancer  des 
Va  i Beaux  d’un  pôle  à l’autre  , s’établir  dans 
toutes  les  parties  du  monde  , fur-tout  dans 
FAfie  Orientale.  ? ( i ) 

Qu’a  - t-  il  recueilli  de  tant  de  cruautés  ? 
d’intrigues  & de  guerres  , ce  defpote  le  plus 

( I ) Si , au  lieu  des  folides  avantages  du  cour* 
fnerce  , les  Hollandois  avoient  ambitionné  la 
gloire  des  conquêtes , il  leur  eût  été  aifé  , par 
des  arméniens  maritimes  , de  faire  trembler  les 
defpotes  de  l’Inde,  de  la  Chine  & du  Japon» 
N’ont  - ils  pas  des  lieux  d’entrepôt  & des  points' 
de  partance  extrêmement  favorables  à une  ex- 
pédition victorieufe  , comme  le  Cap,  l’isle  de 
Java  , Malaca , Ceylan  , les  Moluques  , &c  ? 
Avec  ces  ilations , fe  rafraîchi  (Tant  au  Cap  - de- 
Bonne  - Efpérance  & à Batavia,  iis  auroient  pu 
porter  la  guerre  aux  côtes  de  l’Afie  depuis  Su- 
rate jufqu’à  Canton  , & depuis  la  Chine  jufqu’à 
Jédos  , capitale  du  Japon  ; ville  que  quelques 
galiotes  à bombes  écraferoient  Ils  ne  l’ont  pas 
fait  : ils  ont  été  plus  fages  ; ils  fe  font  enrichis 
avec  ces  opulentes  contrées. 
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püifiant  prince  de  l’Europe  ? Il  ruina  les  états  ; 
& après  avoir  épuifé  les  mines  de  l’Amé- 
rique , ü îaiiTa  cent  quarante  millions  de 
diuats  de  dettes.  Une  obftination  aveugle 
le  fit  tomber  dans  une  fuite  de  fautes  poli- 
tiques. La  Hollande  étoit  un  patrimoine  qu’il 
tenoit  de  fon  pere  ; il  pouvoit  y régner 
tranquillement  ; il  irrita  ce  peuple;  il  força  p 
pour  ainfi  dire  , les  Flamands  à la  révolte» 
Quelle  humiliation  pour  cet  orgueilleux 
monarque  ! Après  avoir  formé  l’extravagant 
projet  de  fubjuguer  la  France  & l’Angle- 
terre 5 après  avoir  cru  que  les  refforts  de  fa 
politique  briferoient  la  fcience  des  chefs  de 
!a  ligue  5 après  avoir  fervi  les  révoltés  des- 
nations  voifmes , entretenu  toutes  les  divi- 
sons , il  eut  la  douleur  de  voir  les  états  de 
Brabant  , de  Flandre  , de  Zélande  , de  Hol- 
lande & de  Frize  foliiciter  un  joug  étranger  ; 
il  vit  ces  gueux , qui  avoient  pour  attribut 
j rom  que  une  ecuelle  de  bois , îe  braver  ; il 
perdit  un  pays  plus  riche  aujourd’hui  que 
toutes  les  dominations  Efpagnoles.,  ( I ) 

( i ) Les  habitans  des  Pays  » Bas  travaillèrent 
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Ainfi  les  loix  violées  ne  lui  furent  pas  favora-» 
blés;  & toutes  ces  perfécutions  pour  forcer  la 


depuis  long  - tems  à s’allier  avec  l’Angle  e^re; 
mais  Elifabeth,  toujours  prudente  , ne  fe  déter- 
mina a cette  alliance  que  quand  elle  vit  que  les 
Provinces- Unies  en  avoient  allez  fait  pour  reje- 
ter à jamais  le  joug  Efpagnol.  Ce  furent  les  Ef- 
pagnols  reliés  dans  les  Pays  - Bas  , qui  préparè- 
rent tous  les  maux  dont  cette  contrée  fut  affli- 
gée pendant  vingt  années.  Ce  même  principe  de 
perfécution,  qui  avoit  epuifé  l’Efpagne  d’hom. 
mes  & d’argent , qui  avoit  allumé  des  bûchers 
dans  toutes  les  villes  des  Pays  - Bas , dida  bien- 
tôt 1 edit  infenfe  qui  ordonnoit  fous  peine  de 
mort  a tous  les  Maurifques  de  fortir  de  la  mo- 
narchie dans  trente  jours  : les  Inquifiteurs  en 
avoient  donné  le  confeil.  Ce  confeii  lit  fortir  un 
million  d’habitans , les  plus  utiles  par  leur  in- 
duiïrie  & leur  travail.  Les  attentats  du  fanatifme 
paroîtroient  incroyables , fi  fhiftoire  ne  l’affirmoit 
pas.  Une  autre  barbarie  plus  voifine  de  notre 
Becle,  fiecie  trop  célébré  par  des  poètes,  doit 
nous  faire  appercevoir  que  le  délire  u fana- 
tifme n eft  peut  - être  pas  entièrement  éteint , ou 
du  moins  qu’il  fe  reproduit  fous  mille  formes 
«iivedfes» 

4 ij 

, 

\ 


PRECIS 


conscience  defes  fujets  , ne  firent  que  révolter 
linflinft  moral  qui  repoufife  les  violences  & 
les  edits  mjufies  ou  vexatoires. 

Grand  exemple  ! Les  Etats  - Généraux  * 
afietnbles  à la  Haye  , déclarèrent  folemnel- 
lement  Philippe  ÎI  déchu  de  la  (ouveraineté 
pour  avoir  violé  les  privilèges  des  peuples, 
ti  aéle  portoit  en  fu  b fi  an  ce  ces  maximes  : que 
les  peuples  ne  font  point  nés  pour  les  princes  > 
mais  que  Dieu  a établi  les  princes  pour  les  peu- 
ples ; qui!  ne  peut  y avoir  de  prince  fans  peu- 
ples , mais  que  le  peuple  peut  fubfîfier  fans 
prince; qu’un  tyran  rompt  les  liens  de  l’o- 
béifiance. 

Son  ambition  ne  gagna  donc  rien  à trou- 
bler l’Europe  ; la  ftérilité  & la  mifere  dés- 
honorèrent un  pays  où  H fit  couler  vainement 
d’énormes  richefies  pour  forcer  les  fe&aires 

à recevoir  le  joug  de  Péglife  romaine. 

% 

Mais  , en  détefiant  fon  defpotifme  & fa 
férocité , rendons  jufiiee  aux  taîens  qu’il 
pofiédoit  ; il  eut  la  politique  habile  d’en- 
tretenir la  paix  au  - det4ans  de  l’E  pagne;  il 
fut  choüir  fes  miniftres } il  les  forma  lui- 
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même.  À - 1 - il  befoin  de  la  république  de 
Gênes  pour  la  confervation  de  (on  duché 
de  Milan  ? il  lie  ces  républicains  à les  intérêts 
par  des  chaînes  d’or  ; il  ménage  des  maria- 
ges entre  la  nobleffe  de  Caftille,  de  Cata- 
logne , d’Arragon  , de  Navarre  , de  Valence 
& d’Italie. 

On  ne  peut  lui  refufer  encore  la  pro- 
fonde connoifïance  clés  hommes.  Il  avoit  le 
talent  d’étudier  avec  foin  le  câraétere  de 
fes  miniftres  avant  de  les  mettre  en  œuvre  ; 
ion  attention  étoit  infatigable  fur  ce  point, 
comme  le  plus  intéreffant  pour  un  monarque 
qui  ne  peut  voir  tant  d’objets  que  par  l’œil 
d’autrui.  Savoir  deviner  la  capacité  des  hom- 
mes qu’on  emploie  eft  déjà  un  grand  mérite  : 
cç  tacl  eft  le  premier  des  talens  * fur  ~ tout 
dans  un  prince  ; c’eft  par  là  qu’il  fait  régner , 
qu’il  régné  véritablement  ; il  eft  rare  qu’il 
fe  trompe  , s’il  craint  de  fe  tromper.  Mais 
comme  ou  connôifïoit  fon  tyrannique  entê- 
tetement , fes  miniftres  agirent  d’après  fes 
principes  , & voulurent  lui  reflembler.  Cette 
fermeté  inflexible  s’accorde  rarement  avec 
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les  affaires  politiques  : il  eut  une  trop  facile 
complaifance  pour  le  duc  d’Albe  qui  , fous 


lin  extérieur  tranquille  , cachoit  une  ame 
cruelle.  Il  la  paya  des  fept  Provinces-Unies, 
L’inlatiable  avidité  du  duc  d’Albe  ne 
sauroit  etre  reprefentée  fous  des  traits  trop 
\igoureux.  Il  foula  aux  pieds  toutes  les  loix 
& laiffa  par  - tout  les  traces  enfanglantées  de 
fon  funefte  pouvoir. 

L attention  & la  vigilance  caraâérifoienfc 


le  monarque  dans  certaines  parties  du  gou- 


vernement ; il  ordonnoit  à fon  confeil  de 
difcuter  en  fa  préfence  les  avantages  & les 
périls  d une  entreprife.  Dans  les  affaires 
douteufes , il  prenoit  les  avis  par  écrit  ; il 
réfléchiffoit  profondément  , & réuniffoit  les 
partis  oppofés  : mais  lorfqu’il  s’agiffoit  des 
lieretiques  ? toutes  les  loix  alors  étoient 


renverfees  ; il  avoit  contre  eux  une  haine  dé« 
vorante  qui  fermentoit  dans  fon  ame.  Il  fut  4 
leur  égard  le  plus  cruel  des  perfécpteurs. 

Cependant  il  ne  refpe&oit  pas  tellement 
Içs  eccléfiaffiques  ( X ) qu’il  ne  fût  les  punir 


(l)  L’archevêque  de  Tolede , en  mourant ^ 
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quand  ceux-ci  l’avoient  offenië  : i!  fit  pendre 
léftement  une  vingtaine  de  prédicateurs  de 
tous  ordres  , pour  avoir  prêche  en  Portugal 
qu’il  avoir  ufurpë  la  couronne  ; & d avoit 
même  répondu  à Grégoire  XIII  , qui  avoir 
voulu  fe  rendre  arbitre  de  ce  différend  , que 
fes  droits  n’étoient  fournis  qu  à ion  épee. 
Ainfi  il  étoit  peu  refpedueux  envers  les 
.prêtres  de  fon  églife  quand  fon  orgueil  ou  font 
intérêt  y étoit  intérefié  : ce  qui  doit  jeter  du 
jour  fur  cette  politique  qui  retenoit  les  appa- 
rences êt  les  "momeries  du  cune  extérieur  < 
pour  mieux  faifir  l’autorité  temporelle  avec 

une  fouveraine  habileté. 

Après  lavoir  conlidere  fur  le  trône  ^ fa 
vie  privée  nous  annonce  le  même  caraftere 
d’hypocrifie  , de  rigueur  & de  cruauté. 

lalfla  pour  des  legs  pieux  un  million  d’écus» 
Philippe  II  s’appropria  le  million  , en  fai  Tant  dé- 
cider par  deux  ou  trois  docteurs  fans  bénéfices, 
qu’il  étoit,  comme  pere  des  pauvres  , l’héritier 
de  ce  prélat.  On  trouve  dans  fa  vie  tant  d ac- 
tions cotitradiéjtoires , que  le  pinceau  s en  de- 
$çn.çerte. 

iv 
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Don  Carlos  coûta  la  vie  à’ïwT^fe 
quatrième  jour  de  fes  couches , ne  put’  le 
refufer  à la  cruelle  curiofité  de  voir  le  fpeç- 
facle  que  donnoit  l’Inquifition.  Quels  auf- 
pices  ! Ce  terrible  fils  de  Charles-Quint  droit 
ne  féroce  & inaccelïible  à toute  pitié  ; car 
malgré  fon  rang  ( chofe  incroyable  ) il  fe 
plailoit  à voir  expirer  des  malheureux,  mar- 
tyr de  l’Inquifition  ; il  ne  rougiffoit  point 
avouer  qu’il  fervirQit  lui  - même  de  bour- 
reau’, s’il  en  manqaoit.  Il  fembloit  ( je  l’écris 
en  frémiffant  ) oui , il  fembioit , & je  copie 
l’htftoire , fe  repaître  de  la  vapeur  épai/Te 
qu  exhaloient  les  cadavres  futnans  ; & dans 
*es  dégoutans  fpeftacles  , il  avoit  encore 
des  efpions  a fes  gages , chargés  de  lire  dans 
les  yeux  des  fpedateurs  la  compaffion  dont 
ds  pouvoient  être  atteints  ; ces  fatellites  dé- 
duites épioient  les  plaintes  & le  mouvement 
involontaire  de  la  nature  ; fur  ces  indices , 
«eux  que  la  pitié  avoit  touchés  trop  vive- 
inent  étoient  livrés  aux  inquifitionnaires. 

On  ne  le  vit  qu’une  fois  fous  les  armes  : 

P?  fàd  î®  jour  qu  pn  jironta  à la  breche 

' ’ ».  il 
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iorfque  la  ville  de  S.  Quentin  fut  emportée 
d’affaut  : mais  le  jour  de  cette  bataille  , fa 
peur  fut  fi  grande  qu’il  fit  vœu , ( i ) s’il  en 
réchappoit  , de  hâ^r  un  magnifique  jnonaf- 
tere  dédié  à S.  Laurent  ; il  y ajouta  une 
églife  & un  palais  ; & il  voulut  que  ces 
édifices  euffent  la  forme  d’un  gril  ^ parce  que 
5,  Laurent  , d’api  ès  les  légendes  , avoit  été 
rôti  fur  un  gril.  Telle  eft  l’origine  de  l’Ef- 
curial  * qui  coûta  des  femmes  immenfes* 
Mais  il  perdit  le  fruit  de  cette  bataille  , dont 
les  avantages  auroient  pu  s’étendre  fi  loin  , 
que  Charles  - Quint  , au  fond  de  fa  retraite  * 
Pnftruit  d’une  telle  viftoire , demanda  fi  fou 
fils  étoit  à Paris.  ( 2)  Le  comte d’Egmont , à 

( i ) Il  en  fit  un  autre  mental  de  nefe  trou-r 
ver  déformais  à aucune  bataille. 

( 2 ) Il  prit  dans  un  couvent  de  moines  Payis 
chrétien  & bien  utile  à la  France  , qu’il  ne 
fallait  pas  réduire  fis  ennemis  au  defifpoir . Ce 
«onfeil , puifé  dans  un  cloître  , fut  fuivi.  Les 
François  fe  relevèrent  & prirent  Calais,  qui  de- 
puis 200  ans  appartenoit  à la  Grande-Bretagne. 
Il  fut  auffi  clément  envers  les  Italiens.  Le  duc 
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qui  i!  fit  depuis  trancher  la  tête  , lui  fit  gagner 
la  bataille  de  Gravelines,  dont  il  ne  fut  pas 
mieux  profiter. 

d’Aibe , dépofitaire  de  Tes  forces,  vouîoit  humi- 
lier un  pontife  ambitieux , & Rome  étoit  en  fon 
pouvoir.  Philippe  II  lui  écrivit  , qu'il  aimoit 
mieux  perdre  fon  trône  que  de  déplaire  au  pape. 
Et  tandis  que  le  duc  d’AIbe  alloit  fe  rendre  maître 
de  cette  capitale  du  monde,  il  fit  faire  les  ex~ 
eufes  du  roi  d'Efpagne  au  pape  par  la  bouche 
même  du  vainqueur.  Il  rendit  au  faint-fiege 
toutes  les  places  déraentdées  ; il  accepta  des 
conditions  honteufes.  Cette  conduite  ne  pouvoir 
être  que  le  fruit  de  fpn,  éducation.  Son  gouver- 
neur ôtoit  fon  chapeau  à trente  pas  , lorfqu’il 
voyoit  pafier  un  homme  portant  habit  eccléfiaf- 
tique.  Ses  inclinations  monacales  percerent  dès 
l'enfance.  Charles  - Quint  arrangea  fon  mariage 
avec  Marie  reine  d'Angleterre.  11  feroit  difficile 
d'affigner l'utilité  de  ce  mariage:  Philippe  par  les 
conditions  n'étoit  pas  maître  d'avoir  à fon  fer« 
vicë  un  Efpagnol.  Mais  la  paix  de  Catau-Cam» 
brefis  fut  glorieufe  pour  (es  armes  & pour  fa 
politique  ; elle  occafionna  dans  la  fuite  l'infor- 
tuné mariage  de  Philippe  avec  Ifabelie  de  France. 
Il  chercha  les  moyens  d’époufer  Elifabeth  qui 
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Monté  fur  le  trône  par  l’abdication  de 
Charles  Quint,  le  premier  afte  de  fa  puif* 
fance  fut  de  rompre  une  treve  que  fon  pere 
avoit  faite  avec  les  François.  Fils  ingrat  au- 
tant qu’il  fut  depuis  mauvais  pere  , époux 
barbare  , maître  impitoyable  , ami  dangereux  , 
allie  infidèle  , diffimulé , défiant,  vindicatif. 


etoit  déjà  fur  le  trône;  mais  s’il  avoit  de  la  pé- 
nétration, elle  étoiten  défaut,  s’il  efpéra  jamais 
partager  le  lit  & le  fceptre  d’une  femme  Qui 
avoit  autant  de  génie.  Le  rufé  Sixte -Quint  ex- 
citoit  Philippe  à précipiter  fes  delfeins  contre 

I Angleterre  5 mais  quand  on  approfondit  le  génie 
aftucieux  de  ce  pape  5 on  eft  tente  de  croire  que 
Sixte -Quint  s’entendoit  avec  Elifabeth , & que 
toutes  les  offres  qu’il  faifojt  à Philippe  II  n’é- 
toient  qu  unpiege.  11  effaya  d’ufurperle  royaume 
de  Portugal , & de  le  joindre  à fes  états  ; le  car- 
dinal Henri  n ayoit  iemblé  le  pofïeder  que  pour 
donner  q Philippe  II  le  tems  de  fe  préparer 
à le  difputer  à l’héritier  naturel  Don  Antoine. 

II  avoit  confeillé  à Sébaftien  roi  de  Portugal 
d aller  fe  faire  tuer  en  Afrique;  il  y périt , & 

des  théologiens  armés  d’argumens  achevèrent  la 
conquête. 


il 


fa  haine  contre  les  proteftans  tenoit  de  la 
frénéfîe. 

A l’orgueil  il  mêloit  la  vanité  ; il  vouloir 
qu’on  ne  lui  parlât  qu’à  genoux , il  faifoit 
trembler  jufqu’aux  complices  de  fes  cruau- 
tés ; & le  miniftre  le  plus  fidele  à fes  ven- 
geances royales , le  duc  d’Albe  , étant  un 
jour  entré  dans  le  cabinet  de  ce  prince  fans 
être  introduit,  effuya  ces  foudroyantes  pa- 
roles : Une  hardiejfe  tille  que  la  vôtre  méri- 
terait la  hache . 

Quand  il  fit  périr  fur  un  échafaud  les 
comtes  d’Egmont  & de  Horn  , il  dit  qu’il 
faiioit  tomber  ces  têtes  parce  que  des  têtes 
de  faïunons  valent  mieux  que  plujicurs  mil- 
liers de  grenouilles . 

Les  couvens  étoient  les  principaux  objets 
de  fes  largeffes  : en  donnant  à des  moines:, 
il  donnoit  encore  à des  concubines;  il  ré- 
pandit par  - tout  pour  fes  plaifirs  l’or  & les 
diamans. 

Il  ne  marchoit  jamais  fur  les  tombes , parce 
qu’au  haut  de  l’épitaphe  il  y a quelquefois 
une  croix.  Mettant  fa  conicience  en  repos 


, " VH-'-.'" 


.V  V - itv 


-  (I)  11  I n ■■■  i ■ mu,  .1  , i ■ r ■ .111 

par  ces  pieufes  momeries , il  fît  périr  plus  c!e 
cinquante  mille  proteRans  ; S c Tes  guerres  , 
de  fon  propre  aveu  , lui  coulèrent  cinq  cents 
fbixante-quatre  millions  de  ducats. 

Quoiqu  attaché  aux  dogmes  de  la  religion 
catholique  , il  eut  de  nombreufes  inaîtreffes* 
(i)  ïl  vivoit  dans  Fadultere  avec  Anne  de 
Mendoza  ; il  avoit  créé  le  mari  de  cette 
femme  le  minifîre  de  fes  plaifirs.  fl  eut  pour 
rival  le  malheureux  Efcovedo.  Le  monar- 
que jaloux  & irrité  chargea  le  dénonciateur 
dafîafîîner  de  fa  main  l’accufé. 

li  fit  auffi  décapiter  Don  Juan  de  la  Nufe 
par  le  vice-roi  d’Àrragon  , & ce  ne  fut  pas 


(I)  La  volupté  qui  amollit  quelquefois  le  cœur 
de  l’homme  , endurcit  ordinairement  celui  des 
fouverains  defpotes.  La  tyrannie  ne  s’éteint  point 
dans  î habitude  des  plaifirs  ; elle  devient  plus 
infenfibîe  au  fein  de  la  débauche  : q’efl:  le  feu 
qui  durcit  l’argille.  Néron  s’enfonqoit  dans  les 
crimes  avec  le  poifon  des  délices  : tout  s’aigrit 
dans  fin  cœur  né  vicieux  ; les  empereurs  Ro- 
mains marièrent  au  libertinage  le  plus  effréné 

cruautés  les  plus  atroces. 
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pour  caufe  de  religion  , à ce  qu'il  paroît» 
Jofeph  Andracla  fut  chargé  des  entreprifes  les 
plus  fecrettes  & les  plus  monftrueufes. 

Il  mit  tout  en  ufage  pour  cacher , pour 
dérober  à tousses  regards  fes  filles  naturelles* 
en  les  emprifonnant  au  fond  d’un  cloître;  & 
dans  fa  profonde  hypocrifie , il  eut  toujours 
l’art  de  pallier  fes  vices.  Les  bûchers  fans 
Ctffe  allumés  auroient  dû  s’éteindre  d’eux- 
mêmes;  mais  il  ranimoit  les  fureurs  de  Fin— 
quifition  , lorfque  celle-ci  étoit  laflfe  de  ré- 
pandre le  lang. 

Ce  roi  cruel  gouverna  un  peuple  au  plus 
beau  moment  de  fa  gloire  * enivré  de  fes  fuc- 
cès,  & dont  la  fierté  s’élevoit  au-deffus  de 
celle  des  autres  nations.  Mais  Philippe  II 
oublia  fa  force  , & embarrafia  fes  négocia- 
tions de  fubtilités  qui  lui  firent  perdre  en 
intrigues  & en  mouvemens  contradictoires 
une  puiffance  réelle  & fort  étendue.  Cette 
politique  verfatile  convient  à de  petites  ré- 
publiques , à des  états  bornés  ; mais  ceux  qui 
ont  du  poids , de  la  grandeur , doivent  re- 
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noncer  à ces  rules  infuffilantes , &t  n’em- 
ployer que  la  hauteur  des  idées  & la  disci- 
pline militaire  pour  arriver  à leur  but. 

La  diffimulation  , il  faut  l’avouer , efl  quel-J 
quefois  necelîatre  a un  roi  : les  pallions  font 
trop  vives  autour  de  lui  pour  qu’il  ne  tem- 
porife  pas  avec  elles.  Mais  Philippe  II  étoit 
fourbe  plutôt  que  diffimulé.  Il  n’étoit  pts  né 
pour  la  place  qu’il  occupoit  à cette  grande 
epoque  : il  lui  auroit  fallu  un  génie  profond  j 
le  lien  n etoit  que  délié. 

Il  mit  au  rang  de  la  Icience  du  gouverne- 
ment l’ufage  d’employer  des  efpions  qui  fouil- 
ioient  dans  les  intrigues  les  plus  cachées.  Un 
grand  roi  ne  doit  point  avoir  cette  curiofité 
inquiété , & ne  doit  point  s’abaiffer  à cette 
minutieufe  vigilance.  Les  avions  fecrettes  des 
hommes  ne  le  regardent  pas  ; il  ne  doit  faifir 

que  celles  qui  tendroient  à troubler  le  repos 
de  l’état*  * 

Un  grand  événement  de  fa  vie  domeffi- 
qne  excite  encore  aujourd’hui  la  curiofité 
du  monde.  Mezerai , dur  mais  véridique , dit 
pofuivement  : Il  efi  certain  que  Phiiipp,  // 
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(Lmp oi forma  fin  époufc  & la  fit  périr  avec  lé 
fruit  dent  elle  etoit  grojfe.  Mais  plufîeurs  his- 
toriens le  juftifient  du  crime  d’empoifonne- 
ment  , & affinent  qu'Elifabeth  mourut  do 
chagrin  que  lui  eau  fa  la  perte  de  Don  Car- 
los. Mais  point  de  doute  que  Philippe  II  neT 
fût  c’oupable  d’un  parricide.  L’hiftoire  tragi- 
que de  Don  Carlos  eft  donc  fondée  ; car 
le  roi  remit  fon  fils  à la  haine  des  inquifi- 
teurs , haine  connue  & rendue  trop  publique 
par  d’indécentes  déclamations.  Or  3 Plnquift- 
tion  & Philippe  II  ne  faifoient  qu’un. 

* Ce  monarque  qui  avoit  verte  le  fan  g pen- 
dant un  régné  de  quarante- quatre  années  ÿ 
( i ) mourut  tranquillement  à l’âge  de  Soi- 
xante & quatorze  ans.  Deux  jours  avant  fa 
mort  il  voyoit  les  cieux  ouverts.  Frappé 
d’une  maladie  horrible  & longue  , il  fut  pa- 


(I)  L’hiftoire  dit  qu’il  fit  périr  par  le  fer  oü? 
le  poifoa  plus  de  cinquante  mille  hommes  ; & 
il  dit  aux  médecins  qui  n’ofoient  le  faire  faigner  f 
Tirez  fans  crainte  quelques  gouttes  de  fang  des 
yeines  d’un  roi  qui  en  a fait  répandre  des  flot£ 

aux  hérétiques.- 
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Hent  & terme  ; il  reçut  quatorze  fois  les  der- 
niers facremens  avant  d’expirer  : la  confciencè 
ne  lui  reprochoit  rien. 

Qui  prononcera,  qui  ofera  prononcer  fur 
la  religion  de  ce  prince  ? Seroit-il  poflible 
qu’il  eût  été  de  bonne  - foi  ? Il  me  femble 
que,  fous  ce  point  de  vue5  il  n’y  avoit  plus 
de  remede  à fa  pieufe  frénéfie , & qu’on  en 
doit  d’autant  plus  déîefier  fes  monflrueux 
principes  & fa  fuperftitieufe  croyance  : mais 
il  eft  plus  probable  qu’il  penfoit  pouvoir  effa- 
cer , par  des  pratiques  de  dévotion ,,  les  attend 
tats  de  fa  vie  publique  & privée.  Erreur  incon- 
cevable, niais  trop  commune  dans  ce  mal- 
heureux fiecle  , où  la  morale  & la  faine  po- 
litique n’avoient  ni  réglé  ni  mefure. 

Ge  tut  lui  qui  fit  imprimer  à Anvers  la 
belle  Bible  polyglote  qui  porte  fon  nom.  It 
donna  un  décret  par  lequel  il  fixoit  à qua- 
torze ans  la  majorité  des  rois  d’Efpagne. 
Philippe  H étoit  petit,  (i  ) On  à eu  occa« 


(l)  Il  étoit  encore  petit  au  moral  comme  ati 
phyficjue  dans  une  multitude  de  chofes;  tantôt 
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lion  de  remarquer  crue  les  partions  concert- 
ées* perfonnelles  & violences  logent  de 
préférence  chez  les  hommes  de  petite  fta*- 
Uire  : en  général  ils  font  plus  médians  ; les 
petrts  etres  ont  plus  de  partions  vicieufes  que 
les  autres* 


Ce 


pendant  les  nouvelles  opinions  agîtoient 


il  ah  ai  (Toit  fon  orgueil  jufqu’à  manger  au  ré* 
fedloire  avec  des  moines  ; tantôt  il  faifoit  fortir 
fa  préfence  une  femme  qui  avoit  ri  en  fc 
mouchant.  J1  n’entroit  pas  dans  un  monaftere 
fans  baifer  toutes  les  reliques  ; il  faifoit  pétrir 
ion  pain  avec  l’eau  d'une  fontaine  en  crédit  pour 
les  miracles  ; il  Te  vantoitde  n’avoir  jamais  danfé  «, 
de  n’avoir  point  monté  fur  une  mule , de  n’a- 
voir jamais  porté  de  hauts-de-chaufles  à la  grec- 
que ; il  interrompoit  par  modeftie  les  harangues 
qu'on  lui  faifoit;  il  étoit  fort  grave  dans  toutes 
fes  actions  y mais  il  fe  livra  à des  tranfports  ex- 
travagans  lorfqu’il  apprit  le  maffacre  de  la  S.  Bar- 
thelemi.  Il  avoit  peu  de  confidération  pour  les 
poètes;  & lorfqu’on  lui  en  demanda  laraifon, 
ii  fit  cette  réponfe  fenfée  : C'eft  qu'ils  ne  ftavent 
par  Je  contenir  dans  les  bornes  de  la  modeftie . 
La  fortune  le  fervit  encore  mieux  que  festaîens. 
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tous  les  efprits  ; la  réformation  s’étendoit 
malgré  les  bûchers  ; la  France  étiffit  en  fuf- 
pens  ; ôn  demandoit  de  tous  cotés  un  concile 
national  ; & Catherine  de  Médicis  elle-même 
âvoit  propofé  au  pape  d’ôter  les  images  des 
églifes , d’accorder  la  communion  fous  les 
deux  efpeces,  d’abolir  la  Fête-Dieu,  & de 

9 

célébrer  la  melTe  en  langue  vulgaire. 

Les  plaintes  des  François  éclatoient  contré 
le  concile  de  Trente;  lés  rieurs  difoient , 
pour  peindre  l’influence  de  la  cour  de  Rome  * 
quelle  envoyoit  le  S.  Efprit  dans  la  valije 
du  couder . Les  ambaffadeurs  de  France  vou- 
loient  rompre  lafcendant  des  légats  fk  des 
Italiens  : mais  ceux-ci , avec  leur  adreffe  ac- 
coutumée , tournèrent  les  événemens  au  gré 
du  pape. 

Lainez , général  dés  Jéfuites  y foutint  que 
du  pape  feul  émanoit  toute  autorité  fpirituelle; 
qu’en  lui  feul  étoit  renfermée  toute  la  hié- 
rarchie, Fra-Paoîo*  dans  fon  Hiftoire  du 
concile  * développe  le  tifTu  des  intrigues  & 
met  au  jour  les  vaines  fubtilités  qui  ne  fe 
mêlèrent  que  trop  aux  matières  les  plus  im- 
portantes. e ij 
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Ce  fameux  concile , qui  auroit  dû  avoir 
pour  but  de  couper  la  racine  de  tant  d’abus 
exceffifs  que  lui  reprochoient  les  novateurs  , 
ne  s’occupoit  qu’à  faire  valoir  les  immunités 
eccléfiaftiques  9 telles  que  les  années  d’igno- 
rance les  avoient  produites.  Il  entaffoit  une 
foule  de  bulles  évidemment  contraires  aux 
îoix  civiles  & au  bien  général  de  la  fociété. 

L’ancien  efprit  de  domination  reparut  dans 
toute  fa  hauteur  & fouleva  une  partie  de  la 
nation  Françoife , qui  depuis  a conftamment 
rejeté  une  pareille  difcipline.  Le  concile  de 
Trente  taxoit  d’héréfie  tout  difcours  qui 
îendoit  à infirmer  la  jurifdiftion  des  eçcléfiafi. 
tiques  > à peine  les  droits  de  la  fouveraineté 
furent  - ils  mis  à couvert. 

Ce  concile  fameux  ne  finit  qu’en 
Il  fut  reçu  différemment  dans  plufieurs  états# 
Le  roi  d’Efpagne  montra  en  public  la  plus 
grande  foumiffion  ; mais  , ce  qu’il  faut  faifir 
aujourd’hui  comme  un  trait  précieux  , il 
donna  des  ordres  fecrets  pour  le  maintient 
de  l’autorité  royale.  Le  chancelier  de  l’Hô- 
jntal  & le  parlement  s’oppoferent  vivemenf 
g la  publication  du  concile? 


AV 
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Il  ne  fie  que  choquer  , aigrir  les  proteftans  : 
Pefpérance  de  les  ramener  s’évanouit  ; V index 
des  livres  défendus  ne  fit  qu’augmenter  la 
rupture  ; les  auteurs  & les  ouvrages  flétris 
dans  cet  index  obtinrent  de  nombreux  par- 
tifans  , parce  que  ce  defpotifme  violent  & 
facerdotal  révolta  tous  les  efprits  éclairés  ; 
& il  y en  a dans  tous  les  fiecles. 

Pie  V avoit  fait  brûler  comme  hérétiques 
des  hommes  diftingués  par  leurs  lumières  y 
entr’autres  le  favant  Paléarius  , dont  le 
crime  fut  d’avoir  appelle  la  fainte  Inquifiîion 
un  poignard  levé  fur  Us  gens  de  lettres . ( i ) 
Les  deftinées  des  favans  n’étoient  pas  tran- 
quilles. Ramus  avoit  été  aflaffiné  par  fes 
écoliers  ; les  autres  étoient  fugitifs  (2  ) ou 

\ 

(1)  Les  fucçeffeurs  de  Paléarius  Font  bien 
vengé;  car  les  gens  de  lettres  ne  pardonnent 
pas  à la  perfécution  qui  attente  à leur  liberté. 
De  fiecîe  en  fiecie  ils  font  entendre  leur  cri . 

T'' 

qui  le  propage  jufqu’à  ce  que  l’oppreiTeur  fuit 
entièrement  diffamé  dans  les  races  futures. 

(2  ) Parmi  eux  on  diftingue  Faillie  Socin.  Ega- 
lement éloigné  des  catholiques  & des  protdl  uiÿ 

e iij 
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pourluivis  par  les  perfécuteurs  obftinés  des; 
consciences , & chacun  difoit  venger  la  caufe 
de  Dieu. 

Lorsqu’on  fonge  que  des  événemens  auffi 
extraordinaires  font  pour  ainfi  dire  récens  y 
on  a droit  de  s’étonner  de  ce  qui  s’eft  paffé. 

qui  ne  s entendoient  pas , il  voulut  réconcilier 
les  partis  oppofes.  Il  s’attacha  à la  morale  divine 
de  lEvangile  , qui  recommande  la  paix  , la  cha- 
rité. Il  honora  Jéfus  - Chrift  comme  un  fage  doué 
dune  vertu  lurnaturelle  , que  Dieu  avoit  rendu 
l’organe  immédiat  des  préceptes  les  plus  faits 
pour  conduire  les  hommes  dans  le  chemin  de 
leurs  devoirs  , & dans  la  pratique  des  vertus. 
Cette  doctrine  qui  ne  bleffoit  point  la  raifon  hu- 
ynaine  , qui  tranchoit  les  difputes  théologiques  * 
révolta  les  catholiques  & les  proteftans , jaloux 
de  dogmatifer  , & qui  fubftitucient  l’orgueil  des 
argumens  à la  charité  évangélique.  Faufte  Socin, 
qui  avccfes  idées  philofophiques  n’eût  pas  échap- 
pe aux  bûchers  'de  rinquilition  , ne  craignant; 
pas  moins  les  apôtres  de  Gençve  , alla  fonder  fa 
feéte  en  Pologne  & en  Tranfylvanie  ; profcrite 
depuis , elle  a jeté  fes  racines  en  Hollande  & en 
Angleterre.  Ce  paUible  réformateur,  dont  le  nom 
Bf  périra  point,  mourirt  en  |6o4,: 


HISTORIQUE.  hxf 

Que  ne  doit  - on  pas  aujourd'hui  à cet  ei prit 

philofophique  qui  a démontré  le  néant 
« • 

îa  honte  de  ces  débats  violens  & infenfés 
qu’occafionnoit  alors  le  culte  ? 

Que  l’étude  de  Thifloire  nous  ferve  donc 
à apprécier  les  avantages  du  îems  préfent  ÿ 
qu’elle  nous  guériffe  fur -tout  d’une  erreur 
ctangereüfe , de  celle  qui  voudroit  nous  per- 
fuader  que  l’époque  où  nous  vivons  e fl  un 
fiecle  dégradé  ou  dégénéré.  Rien  de  plus 
faux.  Qui  de  nous  regretterort  de  n’avoir 
pas  vécu  dans  le  léizieme  fiecle , au  milieu 
de  tant  d’orages  fanglans  , fous  la  domina- 
tion de  ces  monarques  foibles  , féroces , ou 
fiuperfiitieux  ? Le  joug  eccléfiaflique  pefoit 
alors  de  toutes  parts  3 & forçoit  les  carac- 
tères à l’hypocrifie. 

Les  rois  qui  occupent  aujourd’hui  les 
trônes  de  l’Europe , ont  fine  fagefle  3 une 
modération  , une  humanité  * qui  éclairent 
leur  ambition  & tefnperent  leur  pouvoir. 
Les  crimes  & les  petite  fie  s des  âmes  lâches 
& fuperfiiîieufes  leur  font  étrangers  ; leur 
argue!!  frappant  m but  plus  noble,  ne  tient 
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plus  au  defpotifme  ; ils  aiment  la  gloire  & 
font  devenus  fenfibles  au  jugement  des  efprits 
éclairés  qui  fe  correfpondent  d’un  bout  de 
1 Europe  a 1 autre.  Les  adminiftrateurs  des 
états  enfin  font  a la  hauteur  des  idées  régnan- 
tes : ces  idées  faines  allure nt  tout  - à-  la  fois 
îeui  repos  & celui  des  peuples  ; on  les  paie 
en  amour  > en  refpeél , en  hommage.  L’efprit 
de  philofophie  , univerfelleinent  répandu  9 
les  engage  à être  plus  philofophes  que  ne 
le  furent  leurs  prédécefifeurs.  Quelques-uns 
ont  connu  la  généreufe  & fublime  paffiorç 
d’appliquer  leur  puiffance  à la  réforme  de$ 
plus  anciens  abus,  La  partie  qui  gouverne, 
enfin  , communique  aujourd’hui  > par  la  voix 
toujours  puiffante  de  la  raifon , avec  la  partie, 
qui  obéit.  Les  édits  nouveaux  parlent  à des 
hommes  ; tout  s’améliore  d’une  manière 
fenfible , puifque  l’homme  dans  toutes  les 
conditions  eft  refpeété  plus  que  jamais.  Des 
principes  de  bienveillance  diflinguent  toutes 
les  loix  nouvelles;  les  jouiffances  du  luxe  ne 
dérobent  rien  à une  raifon  généreufe.  Tout 
f $ jugement  apprécié  dans  le  le  in  des  plaifirs  \ 


# 
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& la  foule  des  arts  enchanteurs  a oté  à 
l’orgueil  des  grands  ce  qu’il  avoit  de  dur 
& de  farouche.  Les  fouverains  en  font  plus 
heureux  , & nous  auffi  ; béniflons  donc  le 
tems  où  nous  vivons  , en  comparaifon  de 
plufieurs  fiecles  , & fur  - tout  en  voyant  dans 
l’hiftoire  à quels  hommes  jadis  les  hommes 
furent  fournis. 


On  a choifi  les  formes  dramatiques , dont 
pn  a fait  une  étude  particulière  pour  mieus 
peindre  la  phyfionomie  d\m  méchant  prince  ; 
on  y a fait  entrer  Thiftoire  d’Eliiâbeth  & de 
Don  Carlos , fi  connue  & fi  touchante  : on 
a cru  que  ces  formes  qui  admettent  le  dia? 
logue  , donneroient  plus  de  vie  à des  per- 
fonnages  dont  on  vouloir  repréfenter  le  c ci- 
ra fier  e en  peu  de  mots. 

Ce  feroit  introduire  une  forte  de  defpo* 
tifme  dans  la  république  des  lettres  , que  de 
vouloir  interdire  à un  auteur  la  liberté  de  fe 
fervir  de  la  forme  dramatique  , fans  deftiner 
fon  ouvrage  au  théâtre. 


Avant  moi,  leprcfident  Hénault  avoit  fu 
employer  ce  nouveau  genre  de  drame  qui 
n’eft  inventé  que  pour  être  lu.  Ce  genre 
convient  aux  tragédies  nationales  ou  à celles 
qui  font  faites  pour  embraffer  un  fujet  vafte  , 
politique  ou  intereffant  9 elles  occupent  dans 
la  retraite  & le  filence  du  cabinet  des  lec- 
teurs intelligens  & judicieux , & ne  font  point 
deftinées  a un  parterre  trop  mobile , trop 
frivole  pour  le  férieux  des  affaires  publiques. 

Dans  un  drame  ordinaire, dont  Pa&ion 
ne  fe  rapporte  qu’à  un  perfonnage  particulier, 
en  n a qu  a faire  jouer  des  refforts  uniformes. 
On  n’a  befcin  que  de  s’affujettir  au  goût  & 
aux  caprices  du  parterre.  Des  événemens 
communs  ou  grotefques  font  fuffifans  pour 
intéreffer  les  fpeêtateurs. 

Dans  le  drame  politique  , Paftion  s’appuie 
fur  la  vérité  hiftorique , fans  être  amenée 
par  une  fiftion  forcée.  L’aéïion  porte  fur 
des  cara&eres  qui  ont  joué  un  grand  rôle; 
le  ton  politique  qui  domine  dans  ces  drames, 
n’exclut  pourtant  pas  le  ton  péthétique  ; le 
hÿfos  de  la  pièce  peut  exciter  1 émotion  Jà 
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plus  vive  , car  il  eft  poffible  qu’il  fe  trouve 
dans  la  fituation  la  plus  touchante.  ( I ) 
Seulement  les  grands  intérêts  de  ces  pièces 
qui  regardent  ordinairement  la  conlervation 
ou  la  ruine  d’un  état , le  maintien  des  loix 
& des  mœurs  , abforbent  les  contraftes  qui 
régnent  dans  les  autres  piçces.  Les  carafteres 
font  du  moins  inftruftifs , s’ils  n’ont  pas  le 
droit  de  faire  verfer  des  larmes. 

Il  n’y  auroit  donc  rien  de  plus  injulle 
que  de  juger  de  ces  drames  politiques  d’après 
les  réglés  faites  pour  plaire  au  parterre  de 
Paris  ; réglés  qui  ne  font  fondées  que  fur 
l’humeur  & le  caprice.  Dès  qu’on  perd  de 
vue  le  but  que  fauteur  s’efl:  propolé  , l’on  ne 
fait  que  s'égarer  avec  l’obfcur  Ariftote  & fes 
inutiles  commentateurs. 

L’auteur  d’un  drame  politique  écrit  pour 
des  lefteurs  du  goût  le  plus  naturel  & des 

■'  ( i ) Ainfi  j’ai  placé  le  perfonnage  de  Do» 
Carlos  d’après  tout  ce  qu’on  a écrit  fur  ce  fujet, 
ainfi  que  la  mort  précipitée  d’Elifabeth  , que  les 
biftoriens  repréfentent  fous  des  couleurs  déç^f* 

fives. 
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mœurs  les  pins  Amples  : il  ne  trace  point  fe* 
tableaux  majeftueux  pour  l’étroite  enceinte 
du  théâtre  François  ou  Italien  y il  élargit  la 
fcene  , & fe  compofe  un  parterre  formé 
d hommes  nés  pour  apprécier  les  poètes 
qui  peignent  les  affaires  publiques  & les 
intérêts  nationaux. 

Ce  théâtre  dédaigné  de  la  multitude  , au- 
deffus  des  comédiens  modernes  a dont  les 
reffources  font  trop  foibles  pour  ces  fortes 
de  reprélentations  9 s unira  9 j’ofe  le  croire  y 
au  théâtre  des  Grecs  y à celui  de  Shakefpeare  , 
le  grand  maître  9 le  grand  peintre  en  ce  genre* 
Il  aura  eu  le  même  but  5 il  bravera  les  dif- 
cours  oifeux  de  ces  prétendus  hommes  dq 
goût  qui , differtant  toujours  & ne  produi- 
Tant  rien  , combattent  inceffamment  ce  qu’ils 
font  incapables  de  faire,  I!  pourra  du  moins 
fervir  de  leçons  aux  jeunes  princes , parce 
qu’ils  verront  fans  un  pénible  effort  & dans 
1 efpace  de  quelques  heures  ce  qu’ils  n’ap- 
perçoivent  qu’imparfaitement  dans  les  grandes 
^îiffoires  , à caufe  de  l’étendue  & de  la  cl  if- 
proportion  dés  objets.  Rapprochés  fous 
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même  point  le  vue , ils  liront  mieux  l’efprit 
d’un  régné  que  dans  la  prolixité  de  ces  froids 
hiftoriens  qui , en  délayant  leur  matière  , lui 
ôtent  tout  l’intérêt  dont  elle  eft  fufceptible. 
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PERSONNAGES. 

Ph ILIPPE  II,  Roi  d'Efpagne , fils  de 
Chafks  - Quint. 

ELISABETH  de  France , fille  de  Henri  II , 

Roi  de  France  , fœur  de  Charles  IX  , & 

fécondé  femme  de  Philippe  II. 

E)ON  CARLOS  , fils  de  Philippe  II , & 

de  fa  première  femme  , Marie  de  Portugal. 

& 

/ 

GRANVELLE  , cardinal , minifin. 

Don  RUY  - GOMEZ  DE  SYLVA  , 

prince  d Eboly  y minifirc  & capitaine  des 
Gardes  de  Philippe  IL 

SPiNOi_Â  y cardinal  9 grand  - inquifiteuf 
d' Efipagne. 


Le  Marquis  DE  LA  POSA  9 ami  de  Don 

Carlos . 

OSORIO  , confident  de  Don  Carlos. 

Le  Comte  DE  LERIA. 

Le  Duc  de  FERIA. 

Don  DIEGUE  DE  CORDOUE. 

Le  Comte  DE  LERME. 


La  Ducheffe  D’ALBE , 7 dames  dhonwifô 
La  Princeffe  D’EBOLY  *3  de  La  Reine « 
HONORINE  , attachée  à la  Reine, 


La  Comteffe  D’EGMONT  , & fes  on^e 

tnfans. 

Le  Baron  DE  MONTIGNY  , envoyé  des 
Etats  de  Flandres.  ■ 


LE  NONCE. 

LE  LÉGAT. 

Le  Pere  MONTALTE,  depuis  Sixte  V, 
Le  Pere  GORY. 

30  Cordeliers. 

6 Bénédictins. 

3 Augustins. 

3 Carmes. 

S Ecclésiastiques  séculiers* 


Juges  de  l’Inquisition. 
Gardes  de  l’Inquisition. 


Le  Pere  HYACINTHE  , religieux  du  cou- 
vent de  S.  Juft  en  Andaloujk, 


Me  ni  n s DE  Dort  Carlos. 

BEAL  , 

BURTON , 

TIMERMAN , Jacobin. 

SAUREGU’Ï  , fanatique  envoyé  polir  a jf a pi 
Jiner  le  prince  d’ Or ange. 

Le  Confesseur  du  Roi. 

Des  Casuistes. 


Des  Médecins. 


> 


Procession  de  l’Inquisitîon/ 

Les  Condamnés  de  l’Inquisitionj 
CARALLA  y évêque , P un  des  condamnés 'i 
Un  Vieillard  condamné . " 

Un  jeune  Homme  condamné . 

Une  jeune  Fille  condamnée # 

Des  CONFESSEURS  exhortant  les  condam- 
nés. 

Officiers  et  Gardis  de  la  fuite  du  Roi* 


PHILIPPE 


PHILIPPE  II , 

ROI- D’ESPAGNE. 


SCENE  PREMIERE. 

( 

La  fcene  ejl  au  monajlerc  Saint -Ju  fl  dans 
l Andalou  fit . Le  théâtre  repréfente  une  par - 
tic  de  la  forêt  dépendante  du  couvent . Dans 
L enfoncement  , æ un  point  de  vue  très - 
éloigné  j P on  difingue  à travers  des  arbres 
Péglife  & la  maifon  des  religieux  > ainfi 
que  de  riches  coteaux  qui  bordent  les  rives 
du  Guadalquivir . 

HYACINTHE  , DON  CARLOS, 

Hyacinthe,  ajjis  fur  un  tronc  d'arbre 
renverfé  5 tenant  un  livre  ouvert , 

Paisible  foütude  , où  Charles  - Quint 

Iulî^Uw  de  1 empire.,  reluira  fon  aine  trovi^ 

A 

, » » 
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bîée  ; profonde  retraite  , ton  filence  eft  in- 
terrompu de  nouveau  par  (on  fils.  . . Je 
viens  de  voir  Philippe  vifiter  avec  pompe  le 
tombeau  de  fon  pere. . . . Jufte  ciel  5 comme 
fon  hypocrifie  perce  lorfqu’il  leve  les  yeux 
vers  toi  ! . . Voilà  donc  ce  nouveau  maître 
de  tant  de  provinces.  . . Pauvres  royaumes  l 
peuples  infortunés  & gémiffans  , pui fiiez- 
vous  éviter  les  guerres  & les  perfécutions 
que  vont  élever  les  lourds  projets  de  cet 
autre  fouverain  ! . . .J'ai  vu  les  minif- 
très  avides  qui  l’environnent.  . . Le  cardi- 
nal au  teint  jaune.  . . Le  chancelier  coin- 
plaifant.  . . Cette  légion  de  prêtres.  . . ; 
Cette  foule  rampante  de  vils  courtifans.  . . 
Quelle  cour  !...  Quoi  , ne  pourra- 1-  il 
donc  fe  placer  fur  Je  trône  un  roi  vérita- 
blement homme,  un  monarque  inftruit,  qui 
chérifle  la  paix  & la  concorde  , qui  fafle 
aimer  la  iimplicité  des  mœurs  , qui  foit 
l’ami  de  la  vérité,  qui  apprenne  à refpecter 
le  fang  & la  liberté  des  hommes  ! . . Oh  i 
s’il  s’en  trouvoit  un  , il  nenverroit  fine- 
ment pas  7 comme  Philippe  * des  foldaîs 
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dans  la  Flandre  pour  forcer  les  confciences. 
C’eft  en  faifant  le  contraire , qu’un  t I roî 
pourrait  s’immortaüfer.  Q Je  j’aimerois  à 
voir  un  fouverain  , armé  du  glaive  de  la  juf- 
îice,  réunir  les  efprits  par  le  lien  delà  vé- 
nté  & de  la  paix  ! Avec  quelle  joie  je  ren- 
trerais dans  la  fociété  , dont  un  moment 
d et  leur  m a éloigné  pour  toujours  1 . . Mais, 
je  le  prévois,  Philippe  ! ton  régné  va  recu- 
ler d un  fiec'e  cette  époque  delirable.  . . ; 
Souverain  Maître  des  rois  ! tes  voies  font 
incompréhenfibles  ; ne  murmurons  point  des 
événemens  , & ne  portons  pas  nos  craintes 
dans  l’avenir  que  tu  diriges. 

( Hyacinthe  , appercevant  Don  Carlos  , ferme 

fon  livre  , je  lève  , & veut  fe  retirer.  Celui « 

• -* 

Cl  va  au  - devant  de  lui  & l'arrête . ) 

Don  Carlos. 

_ Ceft  vom  q««  je  cherche , pere  Hya- 
cinthe. . . Ce  lieu  folitaire  eft  favorable 
pour  fe  parler  (ans  témoins. . . Demeure?: 

Don  Carlos  veut  s’entretenir  avec  vous, 

Hyacinthe» 

Et  nue  pouvez 

A*  . * ~ « 

*1 


Avec  moi,  prince 


• e 
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vous  demander  d’un  pauvre  lolitaire  ? 
Don  Carlo  s. 

Je  vous  connois.  Nous  lonunes  feuls  ; 
qu’aucune  contrainte  ne  vous  retienne*  . • 
Vous  êtes  inftruit  de  chofes  qui  m’intéref- 
.fent  ; il  faut  me  les  révéler. 

Hyacinthe. 

Prince  , je  ne  fais  rien  . . . je  ne  me 
mêle  de  rien.  . . Entièrement  livré  au  filence 
tk  à la  retraite  , j’oublie  la  cour  Sc  le  mondef 
& n’ai  plus  affaire  qu’avec  Dieu. 

Don  Carlos. 

Comme  la  terreur  a glacé  fes  efprits  ! . » 
Que  fuis- je  donc  à tous  les  yeux  ? Une 
idole  qu’on  encenfe  & qui  fait  peur.  . • * 
Les  lins  me  flattent , les  autres  me  fuient. . . 
Ne  puis  - je  trouver  un  feul  homme  qui  me 
parle  le  langage  de  la  vérité  ? 

s Hyacinthe. 

Le  langage  de  la  vérité  !...  Prince  3 
n’exi^ez  rien  de  moi , & ne  troublez  pas  la 
vie  paifible  du  dernier  de  vos  fujets.  . * 
Je  ne  pins  rien  pour  le  bonheur  des  grands, 
me n icpos  imiQÇ^iU  nuit  a perfonne.* 


» 


ROI  D'ESPJGNE. 


f 

Votre  augufte  rang  met  entre  nous  deux  trop 
de  diftance , & je  dois  m’éloigner. 

D on  Carlos*  retient. 

Non.  . . reliez.  . . je  le  veux. 

H Y A C I N T H F. 

Mon  prince  ! 

Don  Carlos. 

Que  mon  titre  ne  t’effraie  pas.  . . Pro- 
fite , refpedtable  religieux  , de  ce  moment 
pour  m’éclairer  & m’inllruire.  . . L’héri- 
tier du  trône  peut  devenir  ton  ami. 

Hyacinthe. 

Don  Carlos , gardez  cette  faveur  pour  d’au- 
tres. . . Il  n’en  eft  malheuretifement  que 
trop  qui  l’ambitionnent. 

Don  Carlos. 

Eh  bien  donc  , va.  . . fauve  loin  de  moi 
ton  exiftence  inutile.  Laiffe  échapper  l’oc- 
cafion  d’inftruire  le  fils  des  rois  qui  veut 
t’entendre.  . . Le  fort  de  tes  concitoyens 
ne  peut  t’attendrir.  . , Ton  repos  te  ’pa- 
roit  préférable  à celui  de  tout  un  peuple. . ; 

J ai  fu  que  Charles  » Quint  , mon  aïeul  9 
xetiré  dans  ce  monafiere  } t’avoit  honoré  de 
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fa  confiance.  . . J’ai  cru  que  ru  étois  cligne 
de  la  mienne.  . . Je  me  fuis  donc  trompé* 
H Y |A  C I N T H E. 

Pardonnez,  prince.  , . L’empereur  n’é- 
toit  plus  alors  qu’un  homme  .pénitent , hu- 
înilié  devant  1 Eternel  , dans  l’attente  de  la 
mort...  Je  n’ai  point  cherché  fa  préfence ; 
au  contraire  , je  l’évitois  : car  ceux  qui  fur 
la  terre  fe  lont  Iaifle  éblouir  par  Péclat  men- 
ionger  du  trône  & des  grandeurs , font  peu 
faits  pour  la  retraite.  . . Il  nous  tourmen- 
toit  tous , & penfoit  encore  être  le  plus 
tranquille  d’entre  nous. 

Don  Carlo  s. 

On  me  l’a  dit.  Comment  vous  diftinçua- 

i : 


fc-il  au  point  de  s’ouvrir  à vous  ? 

H Y A C I N T H E, 

Voici  comme  nous  nous  femmes  con^ 
rnis.  . . Une  nuit  que  j’étois  endormi  , rê- 
vant à la  vie  tumultueufe  de  ce  héros  5 dont 
les  débats  agitoient  encore  la  terre  . . 


* • » 


/ 


Je  m’entends  appeller.  . . Hyacinthe  ! frere 
Hyacinthe,  levez* vous  ! le  coup  des  matines 
cftfpnné,  . » J’ouvre  les  yeux.  « « j’apperçob 


/• 


ROI  D'ESPAGNE. 


7 


wiifi ibihiiwi— fa»*ii—n  — — l,r  ■— niw‘w » wnmmÊtmm wammmm mmm* 

votre  illuftre  aïeul.  . . Eh!  lui  dis  - je  dans 
le  premier  mouvement  d’humeur,  rief-ce 
pas  a ffc^  dé  avoir  Ji  long  - unis  trouble  le 
monde  , fans  venir  encore  interrompre  le 
repos  de  ceux  qui  en  font  f épurés  ?...  Il 
s’arrête  , me  regarde  en  filence  , fourît 
& me  tend  la  main.  . . Vous  nêtes  pas 
flatteur  , me  dit  - il  ; je  veux  être  votre 
ami . . . Et  c’efl  ainfi  qu’il  le  devint  malgré 
moi.  . . Vous  favez  , prince  , le  traitement 
que  viennent  d’éprouver  les  prélats  qui  mé- 
ritèrent fa  confiance  , qui  l’affifterent  en  Tes 
derniers  momens.  L’archevêque  de  Tolede 
•eft  emprifonné  fous  prétexte  d’héréfie.  . . 
Je  n’échappe  qu’à  la  faveur  de  mon  obfcu- 
rité.  Que  n’ai  - je  pas  à craindre  , fi  je  donne 
lieu  au  moindre  foupçon  !..  Et  ne  peut- 
on  pas  déjà  me  faire  un  crime  de  me  trou- 
ver ici  feul  avec  vous  ? 

Don  C a a l o s. 

Vertueux  folitaire,  votre  prince  n*eft  pas 
ici  pour  vous  perdre  ni  vous  abandonner.., 
Raffurez  - vous  ; je  ne  vous . expoferai  pas 
long»  tems«  „ . Tandis  que  mon  pere  vient 
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en  ces  lieux  honorer  la  froide  pouffiere  cîe 
Charles  - Quint,  moi  , je  ne  m’intéreffe  qu’à 
connoître  quelle  fut  fon  ame.  Je  brûle  du 
defir  de  recueillir  (es  dernieres  penfées.  Il  en 
dépofa  fans  doute  une  partie  dans  votre  fein. 
Peut  - être  vous  aura  - t-il  quelquefois  parlé 
de  moi.  . . . 

Hyacinthe. 

Vous  me  rappeliez  qu’un  jour  , en  cette 
place  même  , fes  yeux  fe  mouillèrent  en  pro- 
nonçant votre  nom.  Il  a fouvent  gémi  de 
ne  pouvoir  veiller  à votre  éducation.  • . * 
Son  ^unique  defir  é toit  qu’elle  lui  fût  con- 
fiée. 

Don  Carlos. 

Et  comment  le  roi  ne  s’eft  - il  pas  em» 
prefié  de  le  fatisfaire  ? 

Hyacinthe. 

Du  moment  que  Charles- Quint  abdiqua 
la  couronne  en  faveur  de  Philippe  , & 
qu’il  fe  fut  lui  - même  confiné  dans  cette 
folitude  , il  perdit  fon  autorité  paternelle 
avec  le  feeptre  qu’il  a voit  abandonne.  Son 
fils  ne  l’écouta  plus  , rejeta  fes  demandes 


r 


I 


ROI  D' E S P A G N E.  9 

III  ■■IIMÏÏT~ — ~ •»<.  mi  il' 

T UlWWMWWII  Wl  I 11 

comme  (es  confeits  ; & tout  fut  néglige  «> 
même  jufqu’a  fa  peu  fi  on.  . . V ous  voyez 
fi  après  fa  mort  fies  volontés  dernieres  font 
refpeéïées.  • • L’appareil  de  la  pompe  la 
plus  faftueufe  brille  de  tout  part  en  ion  hon- 
neur. . . Mais  ici  FInquifition  attaque  fion 
teftament , en  dérobé  a tous  les  yeux  les 
articles  importans  ; & les  écrits  que  fon  cœur 
lui  dida  pour  votre  inflruiVion  , demeurent 
enfeveîis  dans  Foubli. 

Don  C a r l o s. 

Ne  croyez  pas  que  j’endure  long-tems 
î’afFront  que  des  prêtres  audacieux  oient 
faire  aux  mânes  de  l’empereur.  . . Je  ne 
veux  pas  non  plus  Iaifier  fous  leur  opprefi- 
fion  ceux  qu’il  a chéris.  • . J entrevois  les 
complots  ténébreux  des  nouveaux  miniflres  5 
ennemis  du  bien  public.  N'en  doutez  point  y 
je  m’oppofierai  fortement  à leur  tyrannie.  . . 
Je  vous  en  fais  l’aveu  , refipeftable  religieux  ; 
parlez -moi  fans  crainte.  . .Faites  - moi  con- 
noitre  les  fentimens  de  mon  aïeul.  . . Ses 
remords  furent  - ils  finceres  • Efl  - il  bien  vrai 
«u’il  s’efl:  repenti  d’avoir  été  perfccuteur  r 
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Hyacinthe. 

Il  eft  vrai  que  l’image  de  ceux  qu’il  avok 
tourmentes  fous  prétexte  de  religion  5 étoit 
fans  celle  préfente  à fes  yeux.  . . I!  con- 
jura plus  d une  fois  fon  fils  d’abolir  fes  édits 
barbares.  . . Il  gérmffoit  fouvent  d’avoir 
prcte  fon  pouvoir  à l’égiife.  . . Rome  m’a 
trompé  9 difoit-  il  ; je  me  fuis  laifié  féduire 
& par  elle  & par  ma  jeuneffe.  . . L’ambi- 
tion de  la  cour  impériale  m’a  rendu  le  com- 
plice de  cette  cour  infidieufe.  Ces  vanités  * 
ces  triomphes  fe  font  évanouis.  . . Il  ne  me 
refte  que  des  regrets , ck  la  mort  s’appro- 
che. . . O mon  fils  ! comment  réparer  tout 
le  mal  que  3 ai  fait  ? . . . J'ai  cru  maîtrifer 
les  papes , & ce  font  eux  qui  m’ont  joué... 
Tandis  que  je  finis  ma  trille  carrière  dans 
la  retraite  & la  pénitence,  un  prêtre  , cou- 
ronne de  la  tiare  brouille  les  puifïances 
& fait  la  guerre  à mon  fils.  . . Tels  étoieîit  , 
Don  Carlos  9 les  difcours  & les  plaintes  de 

JL 

votre  aïeul.  . . C’étoit  contre  le  pontife  da 
Rome  , c’étoit  contre  Paul  IV  , qu’il  s’es^ 
primoit  ainfi.  . . , 
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Don  Carlos. 

Pourquoi  Charles  - Quint , reconnoiflant 
les  erreurs  de  Ton  régné  , s’efl  ■ il  délai t d un 
pouvoir  qui  le  mettoit  en  état  de  reparer 
tous  Tes  torts  ? Devoit  - il  abandonner  à des 
mains  incertaines  la  tranquillité  future  de  tant 
de  peuples  , au  moment  qu  il  alloit  devenir 
îe  plus  en  état  de  les  gouverner  & de  les 
rendre  heureux  ?... 

Hyacinthe. 

Il  fut,  pour  ainfî  dire,  forcé  d’abdiquer 
la  couronne  & l’empire.  . . Accablé  par  les 
douleurs  de  la  goutte , troublé  par  fa  con- 
fidence , découragé  par  le  revers  de  fes  ar- 
mes. . . le  cara&ere  de  fon  fils  acheva  de 
le  décider.  . . Il  découvrit  dans  Philippe 
une  fecrete  impatience  de  régner  , qui  pou- 
voit  produire  de  funeftes  effets  ; il  céda  par 
prudence.  . . Tout  le  parti  de  l’églife  s’étoit 
déjà  adroitement  emparé  du  nouveau  roi.  . • 
Ah  ! fi  votre  infortuné  aïeul  n’eût  pas  déchu 
de  fa  première  vigueur  ; fi  dans  les  der» 
îfieres  années  de  Ion  régné  il  n’eût  pas  été 
û fortement  humilié  par  fes  ennemis  3 il  eût 
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certainement  opéré  ces  réparations  qu  i!  n u 
pu  recommander  que  cTune  voix  irnpuil- 
fiant  c.  . . 


Don  Carlos» 

Achevé  ; ne  me  déguife  rien. . . Mon  aïeaî* 
je  le  fais  , penchoit  fecrétement  pour  la  ré- 
forme. ..lia  étudié  dans  fa  retraite  les  moyens 
de  pacifier  les  chrétiens  divifés, . . . Confie- 
moi  !e  fruit  de  fes  recherches,  afin  que  je 
paille  un  jour  les  mettre  à profit  & les  faire 
exécuter. . , Qu’aucune  crainte  ne  te  retienne, 
cher  Hyacinthe.  J’ai  à cœur  la  cleflruélion 
de  tant  d’abus , &:  rien  ne  m’afflige  davan- 
rage  que  de  voir  la  race  humaine  ainfi  trom- 
pée. . . 

H' Y A C I N T H E„ 


S'il  en  efi  ainfi,  prince,  je  vais  vous  par- 
ler fans  détour.  . . Le  ciel  avoit  doué  votre 
aïeul  défiez  de  génie  pour  être  utile  au 
monde  & à fes  fujets , s’il  eût  profité  de 
l’inftant  paffager  de  fa  grandeur.  . . Mais  lorf- 
que  l’âge  & la  douleur  eurent  affoibli  fes 
efprits  déjà  ufés  par  les  travaux  d’une  vie 
guerriere  & ambitieufe  . lorfqu’ii  voulut  ap- 
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prendre  dans  cette  retraite  a le  dégager  des 
dogmes  dont  il  s etoifc  montre  le  plus  zele 
défenfeur  , il  frémit , & craignit  plus  d’une 
fois  d’aggraver  fes  crimes*  * . Son  ame,  trop 
foible  & trop  coupable  , incapable  de  prendre 
un  terme  parti , ne  put  s’élever  au  but  qu’elle 
fembloit  vouloir  atteindre.  « . Don  Carlos  * 
il  faut  avoir  l’ame  forte  pour  triompher  des 
préjugés  dont  l’enfance  efl:  imbue,  & ne  pas 
attendre,  pour  les  iecouer , la  froide  vieil- 
îeffe  qui  eft  une  fécondé  enfance.  * . Charles  9 
tourmenté  par  le  remords,  effrayé  a l’ap- 
proche de  la  mort  > balança  dans  les  derniers 
momens  entre  Rome  & Luther , penchant 
vers  l’un  fans  abjurer  l’autre. . . Tel  efi:  Paf- 
faiffement  de  lame  au  moment  où  notre 
corps , oppreffé  par  le  mal  qui  le  détruit  9 
fuccombe. . . Vingt  fois  l’empereur  5 conver- 
font  avec  moi , m’a  montré  clés  doutes  fur 
les  dogmes  qui  caufent  ces  malheureufes  que- 
relles de  religion.  Il  paroiftoit  meme  franchir 
d’autres  bornes  plus  éloignées  : mais  les  dou- 
leurs aiguës  qu’il  fouffroit  varioient  fes  pen- 
sées Ô;  le  replongeaient  dans  çe$  màniw 
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t'oibiefles  qu’il  rejetoit  lorsqu’il  ne  fouffroif 
point. . . Que  puis  - je  cîonc  vous  dire  d’af- 
furé  ? Quels  fruits  pourrez -vous  tirer  d’un 
exemple  incertain  ? . . Mais  qu'en  avez- vous 
befoin  à votre  âge,  & dans  la  place  où  il  a 
p!u  à la  divine  Providence  de  vous  placer  ? . „ 
Tachez  de  tout  voir  par  vous-même  : fondez 
votre  raifon  ; fi  elle  efl  ferme , elle  pourra 
tout  approfondir. . . C eft  l’univers  entier , & 
non  un  feu!  homme  , un  feul  pays , qu’il 
faut  consulter.  . . Que  l’exemple  de  tous  les 
grands  hommes  vous  ferve  de  leçon.  . . Re- 
cherchez  celui  que  1 on  perfecute  ailleurs  ^ 
interrogez  - le , &z  ne  le  condamnez  pas  fans 
l’avoir  auparavant  bien  écouté.  . . . Qüe  le 
nom  cfheretique  ne  vous  effraie  point.  . . . . 
Prenez  connoinance  de  tous  les  écrits  qu*une 
faillie  politique  & une  religion  fainte  dans 
fon  origine  prohibent  aveuglément. . . Liiez- 
les  ; uC  quoiqu’on  les  repréfente  comme  dan- 
gereux aux  peuples  , prince  , vous  pouvez  y ' 

trouver  d’utiles  leçons Ceux  mém'  qui 

vous  déchireront  ne  doivent  pas  tout- à fait 
yous  déplaire  ; ils  peuvent  quelquefois  vous 
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fetvir  de  contrepoison  contre  Ici  flatterie.  • • 
Il  y a toujours  quelques  bonnes  leçons  a en 
tirer , & la  vie  d’un  bon  prince  doit  etre  fon 
unique  vengeance  contre  ceux  qui  l’ont  ca- 
lomnié. Les  viles  produirions  de  ces  infa- 
ines  libellées  feront  en  horréur;  &:  les  bé- 
nédictions d’un  pe’uple  que  vous  aurez  rendu 
heureux  , les  replongeront  dans  la  pouffiere 
d’où  elles  étoient  forties.  . . Mais. . . quel- 
qu’un s’approche.  . . Permettez  que  je  me 
retire. 

Don  Carlos. 

Allez.  ...  Je  fongerai  à vous  ; foycæ 
tranquille.  • . 
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SCENE  IL 

DON  CARLOS  , ELISABETH. 

Don  CARLOS,  apres  un  moment  de 
Jllence , & tandis  qiï Eli fabeth  , couverte 
d'un  voile , s' avance  à pas  lents  fur  le 
côté  oppofé  du  théâtre. 

CRUELLE  eft  cette  femme  qui  feule  s'a- 
vance ici  ? Elle  marche  la  tête  penchée,  & 

* 

paroît  plongée  dans  l’oubli  de  tout  ce  qui 
Fenvironne. . . 

Elisabeth,  fans  appercevoir  Don  Carlos * 
Don  Carlos , infortuné  Don  Carlos  ! . . 
Don  CaRLOS  , reconnoifjant  Elifabetfi. 
Elifabeth  ! . . 

Elis  A BETHj  relevant  fon  voile.. 

Ciel  !..  où  fuis  - je  ! Vous , prince  , en  ces 
lieux  ! . . ( à part . ) Comme  je  me  fuis  écar- 
tée de  ma  fuite  ! . . Retournons. 

Don  Carlos. 

Non.  . . Reftez  un  moment. . . . Quoi,  je 
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ne  puis  vous  parler  ? « . Qui  vous  prefle  de 
rentrer  fi  vite  dans  la  foule  importune  ? . . . 
Craignez  - vous  de  me  rendre  trop  heureux 
en  prolongeant  le  doux  inftant , l’inflant  fi 
rare  , d'être  feul  avec  vous  ? 

Elisabeth. 

Il  efl:  trop  dangereux  de  nous  trouver  en- 
femble. . . Vous  le  favez,  prince.  . . On  peut 
nous  voir. 

Don  Carlos. 

Faut  - il  ainfi  palier  la  vie  ! . . Quel  affreux 
tourment  ! . . Mais , madame  , qu’avez-vous 
donc  tant  à redouter  } 

Elisabeth. 

Nous-mêmes. . . C efl:  vous  en  dire  aflez." 
Je  le  vois  avec  douleur  , vous  oubliez  qui  je 
fuis  devenue. . . Vous  nourriflfez  5 contre  tout 
efpoir , une  pafiion  qui  vous  rend  criminel  9 
& me  force  à rougir. 

Don  Carlos. 

Ah  ! du  moins  ne  m’outragez  pas. . . Une 
paffion  criminelle  ! . . Eft-ce  donc  ainfi  qu’il 
faut  appeller  le  plus  pur,  le  plus  légitime 
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amour  qui  brûla  jamais  dans  un  cœur  inno- 
cent ?..  Ne  nous  avoit-on  pas  deftinés  Pun 
à l’autre  ? . . Les  deux:  rois  nos  peres  ne  nous 
ont -ils  pas  eux -memes  encouragés  à nous 
aimer  ? . . Elifabeth  étoit  l’ange  de  paix  en- 
voyé du  fein  de  la  France  pour  apporter  la 
joie  en  Efpagne  & faire  le  bonheur  de  ma 
vie.  Etoit  - ce  pour  mieux  déchirer  mon 
ame  que  mon  pere  me  fit  entrevoir  une  pa- 
reille félicité  ? Et  c’eft  moi  qui  ferois  crimi- 
nel , lorfque  fans  pudeur  il  prend  pour  lui 
l’époufe  qui  m’étoit  deftinée,  lorfque  je  me 
vois  ravir  le  feuî  bien  ou  ] afpirois  fur  la 
terre  ! . . . Où  eft  le  crime , de  ne  pouvoir 
effacer  de  mon  cœur  l’empreinte  d’un  trait 
fi  profond  !..  Le  volcan  a beau  fe  concen- 
trer dans  les  entrailles  de  la  terre  9 fes  feux 
n’en  ravagent  pas  moins  la  furface» . • Mon 
cœur  eft  confumé  par  la  flamme  qui  le  dé- 
vore. Je  meurs  dans  le  filence,&  je  ferois 
criminel  ! • • Soyez  jufte  > Eîilabeth  \ n exiges 
pas  des  efforts  impofiibles.  C’eft  affez  de  l’in- 
fupportable  contrainte  que  je  garde  en  public» 
Que  jg  pmffe  au  moins  une  fois  en  adoucir 
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le  fardeau  , avant  que  d’être  delivre  d’une 
vie  malheureufe  ! 

Elisabeth. 

Cher  Don  Carlos , modérez  des  tranfports 
auffi  dangereux  : ils  ne  peuvent  qu’ajouter  à 
nos  maux.  La  plus  belle  vertu  d’un  héros  eft 
de  fe  vaincre  foi  - même.  Soyez  maître  de 
votre  cœur , & domtez  ce  fatal  amour. 

Don  Carlos. 

Qui  pourra  jamais  égaler  ma  retenue?.? 
En  faire  plus  eft  au  - deflîis  d’un  mortel. . * 
Deux  ans  font  écoulés;  que  dis -je!  deux 
fiecles  de  tourmens. . . N’ai  - je  pas  toujours 
refpeélé  votre  repos  aux  dépens  du  mien  ? 
Lorfque  j’allois  au-devant  de  vous,  en  ce 
moment  terrible  où  je  vous  vis  pour  la  pre- 
mière fois  , n ai  - je  pas  toujours  gardé  une 
apparence  tranquille  ? N’ai -je  pas  dévoré 
mes  foupirs  fans  laifler  échapper  un  feul  mot 
indifcret  ?..  . Je  m ecnois  , dans  l'agitation 
de  mon  ame  éperdue  : Voilà  celle  que  le 
ciel  a créée  pour  être  mon  époufe,  pouf 
partager  mon  exiftence  ; courons,  volons  au- 
devant  d’elle. ....  Grand  Dieu,  tu  permis 

B i) 
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mi’elie  me  fût  enlevée , & que  ? deftinée  par 
l’amour  & les  traités  à être  ma  moitié , elle 
paffât  en  d'autres  bras  que  les  miens.  . . 
Oh  ! fi  mon  rival  n’eut  été  que  mon  roi  ! .. 

Mais  c’étoit  mon  pere  ! • • . Témoin  refi» 

✓ 

peélueux  c!e  (on  bonheur  , loi Tque  (on  hy- 
men fut  annoncé  à la  nation  , je  fus  le 
premier  à l’en  féliciter.  Ai  - je  montré  quel- 
que foibleffe  au  milieu  de  l’alégreffe  pub li- 
<]ue  ? J’étouffois  rr.a  douleur , Si  ces  larmes 
d’une  joie  apparente  n’étoient  que  celles  du 
céfefpoir. 

Elisabeth. 

Prince  , il  faut  nous  féparer  : 1 eloignement 
eft  le  feul  remede  à d’aulïi  grands  maux.  . . 
Votre  état  eft  affreux , je  le  fens  ; mais. . . . 
n’attendez  pas  que  je  vous  parle  jamais  du 
mien.  Ce  n’eft  que  par  une  longue  abfence 
que  vous  pouvez  éteindre  cette  paillon  inal- 
heureufe.  Le  tems  & l’abfence  vous  rendront 
la  tranquillité  : tâchez  d’obtenir  du  roi  la  per- 
miflion  de  vous  eloigner  de  la  cour. 

Don  Carlos. 

Ce  remede  extrême  n’a  pas  dépendu  de 
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2noi  : j5ai  tout  fait  pour  l’obtenir.  . . J’ai 
fupplié  long  - rems  ; j’ai  demandé  dans  cette 
vue  à mon  pere  le  gouvernement  de  la 
Flandre.  . . Je  me  flattois  d’être  envoyé 
pour  appaifer  les  troubles  qui  agitent  les 
Pays-Bas:  mais  le  féroce  duc  d’Albe  m’a 
été  préféré  ; & cet  affront  , joint  aux  mal- 
heurs qui  pourront  en  être  la  fuite  , eft 
toujours  vivant  dans  mon  cœur  ulcéré. 

Elisabeth. 

Seigneur  , ne  vous  découragez  par,  . , 
Les  refus  d’un  pere  ne  font  point  un  ou-» 
îrage.  . , Il  peut  d’un  jour  à L’autre  céder 
à vos  in  fiances,  . . récidivez  - les.  Et  de 
mon  côté  je  mettrai  tout  en  ufage  pour  le 

faire  conlentir  à féconder  vos  vœux.  Jofe 

* 

me  flatter  d’y  réuflîr  : gardez  - vous  fur- 
tout  d’un  abattement  funefle. 

Don  Carlos. 

Ainfl  donc  mon  unique  bonheur  dépend 
de  mon  éloignement.  . . . Je  le  fens.  . . . 
c’efl:  le  feu!  parti  qui  me  refte  à prendre  , 
çfeps  une  fîtuation  aufîi  terrible  que  défef- 
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pérée.  Cependant  , ô ma  princefle  ! vous 
avouerai  - je  l’horreur  fecrete  qui  me  faifit 
lorfque  j’envifage  mon  fort  à venir  ? Ce  que 
je  fouffre  chaque  jour  en  vous  voyant  le 
partage  d’un  autre , mon  cœur  le  fait  ; mais 
ce  que  je  fouffrirai  lorfque  je  ne  vous  ver- 
rai plus , je  l’ignore  & le  redoute  en  même 
tems, 

Elisabeth. 

Loin  de  moi  votre  vertu  vous  foutiem* 
dra  ; un  feu  plus  noble  & plus  pur  brûlera 
au  fond  de  votre  ame.  Songez  , prince  , aux 
devoirs  facrés  qu’exige  votre  rang  > aux 
grandes  aêVions  qui  doivent  établir  votre 
renommée.  Ce  n’eft  pas  à foupirer  qu’un 
prince  deftiné  à porter  la  couronne  doit 
paflfer  l’inftant  le.  plus  précieux  de  fa  vie  ; 
héritier  d’un  pouvoir  dont  quelques  par- 
ties peuvent  déjà  vous  être  confiées , appli- 
quez - vous  à en  connaître  l’ufage.  Voyez  les 
yeux  de  plufieurs  millions  d’hommes  fixés  lut 
vous  , dans  l’attente  d’un  protefteur  ou  d’un 
tyran  : laiffez  leur  entrevoir  l’aurore  des 
feçpx  jouis  que  vous  fere?  naître  j que  vos; 


• 'RO. I D'ESPAGNE.  23 

Hlin  I _ 

peines  , vos  chagrins  vous  apprennent  a com- 
patir à ceux  d’autrui  \ l’infortune  devient  au.fi 
un  remede  contre  le  deiefpoir.  Les  peuples 
malheureux  gémiffent  (ous  le  poids  de  l’op- 
preflîon  ; agi  (Tons  de  concert  pour  adoucir 
la  rigueur  de  fes  coups  ; c’eft  en  remplif- 
fant  cette  noble  tâche  qu’en  dépit  du  fort 
îios  âmes  peuvent  encore  être  unies  &.  fe 
confoler  mutuellement.  Que  la  renommée  de 
nos  vertus  adouciffe  la  rigueur  de  notre  répa- 
ration ; faifons-nous  chérir  & refpe&er  , vous 
en  Flandres  moi  auprès  du  trône.  Quand 
j’entendrai  les  bénédi&ions  que  le  peuple 
donnera  à vos  bienfaits  , je  verferai  des  lar- 
mes de  joie  ; & chaque  fois  qu'une  bonne 
aftion  fera  la  récompenfe  de  mes  efforts , 
votre  cœur  attendri  dira  : c’eft  Elifabeth  qui 
fa  faite.  • . Cher  Don  Carlos  ! le  mien  ne 
demande  qu’à  s’occuper  de  vos  vertus.  . „ 
Plus  votre  courage  furmontera  votre  mal- 
heur ,plus  vous  obtiendrez  l’amour  de  ceux 
que  vous  devez  gouverner  , & plus  je  ferai 
heureufe»  . , Que  vous  reliera- t- il  donc 
$ defirer  J 
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Don  Carlos. 

Aire  célefte  ! vous  me  pénétrez  de  vos 
fentimens  fublimes.  . . Comment  ne  pas 
céder  à cette  noble  émulation  que  votre 
cœur  infpire  ? & comment  l’admiration 
n’augmenteroit  - elle  pas  mes  regrets  ? Par* 
donnez.  , . Je  faurai  au  moins  les  taire 
pour  toujours.  Oui  , je  veux  vous  imiter 
en  tout  & fuivre  votre  exemple.  . . . Jç 
veux  qu’on  dite  un  jour  en  nous  plaignant  : 
Ehlaberh  &i  Don  Carlos  çtoient  bien  faits 
pour  être  unis. 

Elisabeth. 

Il  me  femble  entendre  marcher  quelqu’un 
de  ce  cô‘é. 

Don  CARLOS  va  voir  & revient. 

Je  ne  fais.  . .mais  je  crois  avoir  entrevu 
Ruy  - Gômez  qui  fe  déroboit  à mes  yeux. . . 
Le  lâche  !...  Si  je  fui  vois  le  mouvement 

de  mon  indignation  ! . . ( Il  met  la  main  fur 

\ 

fort  épée.  ) 

Elisabeth. 

Gardez-vous  de  me  compromettre  & de 
y o us  expofer.  e „ Prince  ! fongez  que  la 
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prudence  eft  un  égide  dont  les  auties  ver-? 
tus  ne  peuvent  fe  pafïer.  . • Je  Tins  reflee 
avec  vous  trop  long-teins.  « • Si  je  vous 
fuis  chere , éloignez  - vous.  Adieu.  . . Que 
le  ciel  rende  à votre  cœur  ce  calme  heu- 
reux qu’éprouve  une  ame  pure  , & que  j’im- 
plore pour  moi  - même  ! 


SCENE  1 1 L 

DON  CARLOS,  feul. 


Ha  LISABETH,  fi  vous  m’êtes  chere  ! . . 
Hélas  ! ma  vie  en  fera  le  plus  beau  témoi- 
gnage. Oui.  . . tout  s’éloigne  avec  elle.  . . 
La  lumière  du  jour , ma  vie  , tout  femble 
la  fuivre  lorfqu’elle  difparoît.  . . Je  rentre 
dans  un  cercle  ténébreux  de  douleur  & 
d’ennui.  . . 

( D on  Carlos  appercevant  Ruy  - Gome £ 
caché  derrière  un  arbre  , dit  en  quittant 

y 

la  f :ene  : ) 

De  yils  efpions  s’attachent  fur  mes  pas. , . 
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Ruy  Gomez  ne  rougit  pas  de  remplir  un 
fi  vi!  emploi.  . . Quel  excès  de  baffeffe  ! . . 
Ciel  ! faut  - il  que  les  places  de  premier 
mi  urtre  & de  chancelier  foient  occupées  par 
des  âmes  auffi  baffes  & aufli  rampantes  ! 

IBB— mnr  ■ n 

SCENE  IV. 

PHILIPPE  II  , RUY  - GOMEZ  , UN 
CAPITAINE  DES  GARDES. 

Philippe  IL 

Eh  bien  , Ruy  - Gomez  , avez  - vous  en- 
tendu  quelque  chofe  de  leur  difcours  ? 

R U Y - G O M E Z. 

Pas  bien  clairement  , Sire.  Seulement 
quelques  murmures  contre  votre  majefté. 
PHILIPPE  II,  au  capitaine  des  gardes. 
Allez.  . . luivez  Tes  pas  ; & s’il  rejoint 
la  reine  , venez  auffi  - tôt  m’avertir.  . . Ap- 
prochez le  plus  près  de  lui  que  vous  pour- 
rez , afin  d’entendre  Tes  paroles  ; & s’il  vous 
appercevoitj  feignez  y ou  plutôt  dites -lui 
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que  je  vous  ai  envoyé  vers  lui , afin  qu  il 
vienne  me  parler.  ( Le  capitaine  Je  retire . ) 

Ruy-Gomez, 

Nous  fourmes  arrivés  trop  tard.  . ♦ J aî 
fait  cependant  avertir  votre  majefté  au  mo- 
ment qu’on  m’a  prévenu  qu’il  étoit  avec  la 

reine. 

Philippe  II. 

Il  eft  de  la  plus  grande  conféquence  de 
veiller  à leurs  démarches.  . . Des  complots 
entre  ma  femme  & mon  fils  !...  Le 
çaraftere  de  Don  Carlos  m’inquiété. 

Ruy-Gomez. 

J’ai  eu  lieu  de  le  connoître  lorfque  vous 
daignâtes  me  confier  Ion  éducation.  . . Je 
n’ai  jamais  pu  rompre  fon  indocilité.  Il 
n’a  jamais  voulu  fuivre  les  principes  que 
votre  majefté  m’avoit  recommandé  de  lui  en* 
feigner.  . . Malgré  mes  foins , il  eft  devenu 
indifcipliné  & raifomieur.  Mais  ce  qui  m’af- 
flige le  plus  , c’eft  de  voir  que  la  religion 
perd  de  jour  en  jour  fon  pouvoir  fur  fon 
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Philippe  II. 

TvUit  cil  perdu  , s’il  parvient  à rompre 
cette  chaîne  facrée  ; car  c’eft  fur  elle  que 
Je  me  repofe  pour  laffujettir.  . , Le  degré 
de  Tes  connoiffances  s’étend  malgré  moi. . . 
II  m’importe  cependant  de  le  retenir  dans 
un  état  borné  ; & le  meilleur  moyen  d’a- 
btiitir  1 efprit  d’un  jeune  homme  eft  de  le 
p!onger  dans  une  dévotion  outrée.  . . Rien 
n’aiiure  mieux  la  fourmilion  d’un  fujet , qu’un 
attachement  aveugle  aux  dogmes  catholi- 
ques.  Quand  on  eft  une  fois  maître  de  la 
confeiehee  , on  ne  craint  plus  ces  faillies  fou- 
gueu'es  du  jeune  âge.  . . Brutus  , enchaîné 
par  la  confeffion  , n’eût  jamais  frappé  Cé- 
far.  Avec  la  religion  & fes  prêtres  , je 
veux  acquérir  un  empire  plus  illimité  & plus 
punlant  que  nauroient  pu  faire  les  nombreu- 
fes  a;  niées  de  mon  pere.  • . Des  fanatiques 
choifis  dans  mes  états  iront  fous  ce  mafque 
facre  effrayer  les  nations  qui  m’environnent. 
Jugez  combien  je  dois  être  alarmé  d avoir 
pour  héritier  un  fils  qui  cherche  à fecouer 
çe  joug.  Je  ne  celle  7 pour  l’y  contraindre  ? 
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de  montrer  un  refpeft  & une  fou  mi  f- 
fion  aveugle  pour  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion : mais  tous  ces  exercices  d’une  dévo- 
tion portée  à l’excès  ne  le  féduifent  point  : 
au  contraire  , il  femble  qu  il  ne  m accom- 
pagne cjue  malgré  moi  ; & fi  je  ne  me 
trompe  , la  derifion  eft  dans  fes  regards*.* 
Que  je  voudrois  pouvoir  lire  dans  (a  pen- 
fée,  pénétrer  fes  defifeins  ! * . * Je  me  fou- 
viens  encore  des  idées  qui  me  rouioient  dans 
la  tête  à fon  âge.  . . L’impatience  de  ré- 
gner me  dominoit  ; & je  ne  fais  à quelle 
extrémité  je  me  ferois  porté  , fi  quelques 
autorités  préliminaires  ne  m’avoient  pas  don- 
né l’efpoir  d’une  prochaine  indépendance. . • 
Don  Carlos  eft  peut  - être  dévoré  des  memes 
defirs  ; mais  ma  jeunefie  doit  lui  ôter  Pef- 
poir  de  me  luccéder  de  long  - teins.  Voilà 
fans  doute  ce  qui  l’aigrit  & m’en  feroit  un 
ennemi  d’autant  plus  à craindre  , qu’il  prend 
foin  de  le  déguifer.  . . . Que  je  voudrois 
favoit  le  fujet  de  fon  entretien  avec  la  reine  ! 
Ruy-Gomez. 

Sire  , l’intérêt  de  votre  majefté  m’ordonne 
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de  tout  dire. . . Pardonnez  mes  foupçons.  ,* 
Don  Carlos  & la  reine  confervent  toujours 
1 un  pour  l’autre  des  fentimens  qui  depuis 
Jong-tems  devroient  être  éteints...  Ils  ne 
vous  pardonnent  point  de  les  avoir  défunis. 
Ils  cherchent  à fe  confier  leurs  fecrets  , 8c 
malgré  notre  vigilance  , trouvent  moyen 
d avoir  des  entretiens  particuliers.  J’ai  lieu 
de  préfumer  que  la  haine  de  Don  Carlos 
pour  la  religion  vient  de  la  reine.  . . Eli- 
fabeth  efl  d’une  cour  fort  peu  attachée  à 
cede  de  Rome  > & même  infeêtée  depuis 
quelque  tems  de  novateurs.  , . La  décou- 
verte que  je  viens  de  faire  d’une  trahifon 

m enhardit  a le  croire  : elle  doit  faire  ou— 

• -* 

vrir  les  yeux  à votre  maje/îé. 

Philippe  IL 
Qu’ai  - je  entendu  ! Ruy-  Gomez  , ex* 
pltquez  - vous. 

Ruy-Gomez. 

Votre  fnajeflé  fe  rappelle  l’expéditiort 
fecrete  qu’elle  ordonna  dans  le  Béarn.  Un 
parti  de  cavalerie  étoit  commandé  pour  aller 
fe  faifir  de  la  reine  de  Navarre  & de  fon 
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fils  : ils  auroient  été  enleves  inopinément  &1 
tranfportés  en  Efpagne  avant  qu  on  put 
les  fecourir,  . . • Ce  coup  n a pas  réuffi  y 
parce  que  Jeanne  d’Albret  prévenue  fut 
mife  en  fureté.  Votre  majefté  n’auroit  jamais 
pu  croire  que  ce  fût  la  reine  meme  qui  lui 

en  donna  l’avis. 

Philippe  II. 

Ciel , eft  - il  poflible  ! Quelle  noirceur  ! 
Ruy-Go  m ez. 

Jeanne  d’Albret  gagna  l’amitié  d’Elifa- 
beth,  lorfque  cette  princefle  , venant  en 
Efpagne,  féjourna  dans  fes  petitff  états...  » 
Cette  reine , vous  le  favez  , eft  une  pro- 
îeflrice  des  calviniftes  ; ainfi  vot^e  majefté 
peut  deviner  le  refte. 

Philippe  II. 

Quoi , c’eft  Elifabeth  qui  m’a  fait  man- 
quer cet  heureux  coup  !...  Quel  trait 
de  perfidie  !...  L'héritier  des  Bourbons 
avec  fa  mere  , une  fois  détenus  dans  les 
priions  fecretes  de  l’inquifioon  , auroient 
été  contraints  de  figner  l’a été  de  renoncia- 
tion & b reftitution  de  la  Navarre j &j’au- 


2 PHILIPPE  II; 


t 


\ 


rois  en  fuite  facilement  purgé  mes  frontières 
d’un  voifinage  qui  les  infefte  , de  ces  fefta- 
teurs  de  Calvin...  J’aurois  tranché  parce 
coup  hardi  le  fil  & l’enchaînement  de  tou- 
tes ces  difcuflions  à venir.  Vous  favez  que 
mon  amour  pour  la  reine  ne  va  pas  à Fex~ 
ces.  J’ai  fait  ce  nouveau  mariage  uniquement 
par  politique.  C etoit  le  feul  moyen  d’ôttr 
Eüfabeth  à mon  fils.  Je  m’étois  trop  impru- 
demment engagé  à les  unir  : je  fis  réflexion 
fur  ce  que  j’avois  à rifquer  des  fuites  d’un 
pareil  hymen.  . . Il  donnoit  une  confîftance 
dangereufe  à mon  héritier.  Don  Carlos  , 
Eüfabeth  & leurs  enfans  , appuyés  d’une 
cour  étrangère  , auroient  pu  contrebalancer 
mon  pouvoir  fouverain.  . . Mon  fils  feroit 
devenu  pour  la  nation  un  objet  iméreffant  ? 
qui  m’auroit  en  quelque  forte  effacé. 

Ruy-Gomez. 

Comme  votre  politique  habile  fait  tout 
prévoir  ! Il  femble  que  vous  foyez  devenu 
veuf  à point  nommé  pour  conclure  à votre 
propre  avantage  cette  alliance  déjà  contrac- 
tée pour  votre  fils. 

Philippe 
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Philippe  11/ 

Parlons  bas.  Vous  êtes  le  feu!  miniftré 
qui  ayez  ma  confiance  ; je  ne  vous  cache 
rien.  Qui  mieux  que  vous  fait  l’hifloire  de 
toutes  les  femmes  que  j’ai  eues  ? A parler 
vrai  , aucune  n’a  mérité  mon  attachement 
comme  la  vôtre. 

R U Y - G O M E Z. 

Sire , je  fens  ainfi  qu’elle  tout  le  prix 
d’un  pareil  honneur.  C’eft  à votre  majeffé 
que  je  dois  moiy élévation  , & ma  recon- 
noiffance  n’aura  point  de  bornes.  Nous  fouî- 
mes dévoués  pour  la  vie  au  bon  ptaifir  de 
votre  ma;efté. 

Philippe  IL 

Je  le  fais.  Prenez  feulement  les  plus 
grandes  précautions  pour  voiler  ma  conduite 
particulière.  Veillez  que  rien  ne  tranfoire. 
Je  tremble  toujours  que  , malgré  les  dehors 
que  j’affecte  en  public,  un  œil  curieux  & 
pénétrant  ne  vienne  à connoîrre  le  fond  de 
mon  amc.  il  eft  de  la  derniere  conféquence 
que  je  ne  fois  pas  trouvé  en  contradiction  ; 
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cetre  crainte  me  trouble  au  milieu  meme? 
de  mes  joui  (Tances. 

R U Y - G O M E Z. 

Votre  majefté  doit  être  au -délais  de  pa* 
Teilles  inquiétudes.  N’êtes  - vous  pas  le 
maître  ? D'ailleurs  , quiconque  oferoit  dire 
un  feul  mot  , ne  feroit  - il  pas  iûr  de  Ta 
perte  r Manquons  - nous  d’eîpions  ? Et  les 
louanges  d’un  million  de  prêtres  ne  fufîi» 
fent  - elles  pas  pour  anéantir  quelques  pro* 
pos  timidement  hafardés  ? Et  l’Inquifition  ? 

Philippe  IL 
Don  Carlos  vient  : éloignez  - vous  à quel- 
ques pas. 

( Don  Carlos  s'approche  , précède  du  capl v 
taine  des  gardes  qui  fc  mire . ) 
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SCENE  V. 


PHILIPPE  II,  DON  CARLOS, 


Philippe  II,  à Don  Carlos. 


5*. ue  faites  - vous  en  ces  lieux  ? EU  - ce 
am/î  qu’un  prince  de  votre  rang  doit  fe  com- 
porter ? Serai  - je  donc  obligé  de  vous  faire 
tous  les  jours  de  nouveaux  reproches  ? 

Don  Carlos. 

\ , 

Sire,  j’ignore  que!  fujet  me  les  attire» 
Philippe  I I. 

Votre  conduite  fcandaleufe.  On  ne  vous 
voit  plus  à l’égüfe  qu’aux  heures  où  vous  ne 
pouvez  vous  difpenfer  d’y  paroître.  Vous 
éludez  de  m’y  fui vr e , lorfque  pouffé  par  un 
faint  mouvement,  je  vais  vifiter  les  reliques 
des  bienheureux  , expoiées  à la  vénération 
publique. 

Don  Carlos. 

Si  ie  ne  donne  pas  en  fpeélacle  des  dé- 
monilrations publiques  de  ma  piété  , ne  pui-s; 

C ij 
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jt  l’exercer  dans  la  retraite  ? Sire  , je  trouve 

que  le  recueillement  m’efl  plus  (alutaire. 

\ 

Philippe  II. 

Votre  irréligion  cherche  à le  voiler  par 
cie  faillies  excules  j mais  votre  Iroideur  & 
votre  relâchement  pour  les  facremens  en  font 
une  preuve  évidente.  Vous  avez  ofé  defobeir 
à mes  ordres , en  refufant  d’approcher  au- 
jourd’hui de  la  communion. 

Don  Carlos. 

Un  acte  auffi  facré  , qui  ne  s’accomplit  que 
par  le  mouvement  du  cœur , ne  peut  avoir 
de  jours  prefcrits  & fixés.  Notre  rang  , je 
le  fais  , exige  que  nous  donnions  l’exemple  ; 
suais  il  faut  qu’il  ioit  linctre.  Celui  de  1 hy- 
nocrifie  feroit  horrible  à donner  à des  fujets, 

Philippe  II. 

Dites  plutôt  que  votre  confidence  eft  char- 
®-ée  d’un  poids  dont  elle  n’ofe  fe  délivrer. 
Le  tribunal  de  la  pénitence  vous  fait  peur. 

D on  Carlos. 

Et  qui  peut  fe  flatter  d’être  pur  ? Où  eft 
l’homme  qui  ne  fe  trouve  pas  éloigné  maigre* 


» 
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fui  de  cet  état  d’innocence  , hélas  ! fi  diliicilç 
à conferver  ? 

Philippe  IL 

Les  paffio»s  qui  dominent  votre  ame  9 
l'entraînent  à fa  perdition  , & peut  - être 
celle  de  la  haine  l’emporte  - t-  elle  fur  tou- 
tes les  autres.  Vous  m’entendez  ? . . . , 
Répondez  : puis  - 'je  fouffrir  que  mon  fils 
refie  plus  long  - teins  dans  un  état  <i  dan- 
gereux ? 

Don  Carlos. 

Daignez  regarder  votre  fils  d’un  œil  pa- 
ternel , & fon  état  changera.  Ne  rejetez 
point , feigneur  , la  priere  que  je  vais  vous 
faire  , & vous  me  rendrez  la  paix  & la  tran« 
quillité. 

Philippe  IL 

Le  ciel  m’eft  témoin  que  je  ne  veux  que 
votre  falut. 

Don  Carlos. 

Souffrez  que  je  m’éloigne  pour  quelque 
tems  de  votre  cour.  Peut  - être  qu’abfent  je 
paroîtrai  moins  coupable.  Cor; fi  z - moi  le 
foin  daller  en  votre  nom  appaifer  les  troubles 

Ç iif 
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de  la  Flandre  : je  promets  de  vous  y faire 
aimer.  J’y  ferai  , par  mon  exemple,  respec- 
ter & obferver  avec  ernpreffcrnent  vos  vo- 
lontés & vos  loix. 

Philippe  IL 

s 

Vous  croyez  qiui  fuffit  de  votre  air  de 
jeunelîe  pour  en  impofer  à des  rebelles.  Quels 
font  les  exploits  qui  déjà  vous  difimguent  , 
pour  mériter  la  confiance  publique  & la 
mienne  ? 

Don  Carlos. 

/ 

Sire  , fi  je  n'ai  pas  encore  paru  à la  tête 
de  vos  armées,  ce  n’eft  pas  que  je  ne  vous 
ï aie  demandé  avec  ardeur.  Ah  ! fi  le  defir  de 
la  gloire  pouvoit  fuppléer  au  défaut  d’occa- 
fions  d’en  acquérir , non , je  ne  ferois  pas 
indigne  du  fang  illuftre  dont  je  fuis  né.  Dai- 
gnez enfin  me  lailfer  entrer*  dans  cette  glo- 
rieufe  cartiere,  dans  laquelle  l’empereur  mon 
aïeul  n’avoit  pas  craint  à mon  âge  de  vous 
faire  avancer. 

Philippe  II- 

Ce  n’eft  pas  dans  yne  pareille  circonftance  , 
ni  meme  dans  ce  pays , que  je  veux  que 
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vous  fartiez  votre  premier  eflfai.  Pour  appai- 
1er  ou  pour  punir  ce  peuple  rebelle*  *1 
montrer  le  front  cl  tin  guerrier  coniomme.  & 

intrépide. 

» 

Don  Carlos. 

Eft-il  donc  fi  néceffaire  de  montrer  un 
front  menaçant  ? L’appareil  terrible  des  armes,* 
une  multitude  formidable  de  (oldsts  font  - ils 
les  plus  fur  s moyens  de  ramener  des  fiijets 
qui  commencent  à s’aigrir  ? & la  fageffe  jointe 
â la  clémence  ne  peut -elle  pas  gagner  ce 
qu’une  rigueur  précipitée  nique  de  perdre 
pour  jamais  ? 

Philippe  IL 

le  conçois  aiiément  , prince  , que  vous 
aimeriez  à tolérer  dans  ces  provinces  les 
nouveaux  fentimens  qu’elles  s’obftinent  ci’a-, 
dopter. 

Don  Carlos. 

Pourvu  que  le  fujet  (oit  fidele  à fon  roi 
& le  chéiiffe  * voilà  , je  penfe  , tout  ce  qu’un 
fouverain  peut  & doit  lui  demander*  Qu’im- 
portent après  tout  fes  opinions*  fon  culte  & 
là  maniéré  d’honorer  PEtreJuprême  ? 

C iv 
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Philippe  h. 

Vous  avez  là  des  principes  erronés. . . * 
Qu  importe  au  roi,  dites -vous,  la  religion 
de  les  peuples  !...  Oubliez -vous  qu’étant 
leur  maître  absolu  , je  réponds , devant  l’Etre 
fuprême,  de  leur  foi  comme  de  la  vôtre? 
Eft  - ce  donc  à des  fujets  à raifonner  quand 
Fégliie  décide  & que  moi -même  je  fuis  fou- 
rnis à fes  faims  décrets  ? 11  lied  bien  à un 
foible  mortel  de  prétendre  lui  donner,  ainfi 
qu’à  moi , un  démenti  formel  fur  les  prin- 
cipes religieux  dont  elle  eft  lame  & la  bafe  ! 
Sachez  que  le  plus  grand , le  plus  dangereux 
de  tous  les  crimes  , c’eft  l'incrédulité  ; elle 
conduit  à 1 irrévérence  envers  ma  perfonne 
facrée  : ne  croyez  pas  , mon  fils  , que  je 
lui  briffe  jamais  prendre  d’empire  fur  votre 
cœur.  Ma  confcience  me  reprocheroit  fans 
ceffe  votre  éloignement  de  ces  lieux.  Le 
bonheur  de  mon  peuple  , le  vôtre  & le 
mien  même  en  dépendent.  Retournez  avec 
sincérité  vers  cette  religion  divine,  qui  ne 
celle  de  vous  tendre  les  bras  , & qui  veut 
être  votre  loutien.  Je  vous  ordonne  daller 

V ( * * **  J ■ < 
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vous  jeter  aux  pieds  du  fage  directeur  que 
je  vous  ai  choifi  \ & que  nul  pietexte  ne 
vous  éloigne  davantage  des  offices  que  Té- 
glife  obier ve  chaque  jour  pour  honorer  la 
Toute  - puiffance  fuprême. 

Don  Carlos. 

Permettez  que  je  vous  repréfente  du  moins... 
Philippe  IL 
Ne  me  répliquez  pas  davantage.  . . La  clo- 
che appelle  le  peuple  au  lervice  divin  : aslez 
rn’y  devancer.  Vous  m’y  verrez  bientôt, 
profterné  aux  pieds  des  autels,  offrir  mes 
prières  à T Eternel  pour  qu’il  daigne  faire  ren- 
trer en  lui  * même  un  fils  dont  la  vie  me  canl£ 
tant  d’amertume  & de  chagrin. 

Don  Carlos  , bas  & fe  retirant » 

N 

O contrainte  ! . • 
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SCENE  IV, 

PHILIPPE  II,  RU  Y- GOMEZ, 
G RANVELLE. 

( Granvelle  etoit  arrive  pendant  la  J'cene  pré** 
ce  dente  y & parloit  dans  l éloignement  avec 
Ruy-Gome ) 

Philippe  IL 

/approchez, 

R U Y- G O M E Z. 

Sire  , le  cardinal  Granvelle  a reçu  des  nou« 
\e  les  de  la  Flandre,  & vient  en  faire  part 
à votre  majefté. 

Philippe  I I,  d Ruy-Gome £. 
Allez:  continuez  vos  foins  fur  Don  Car- 
los; veniez  fur  lui  commé  fur  la  reine.  Je 
tiendrai  apres  la  me  (Te  un  confeil  de  confcien- 
ce , & je  partirai  enfuite’  pour  Madrid.  ( à 
Granvelle . ) En  bien  ? cardinal , à quoi  en  eft 
le  duc  d’Albe  ? 

Granvelle. 

Sire  j il  efl  parvenu  à faire  arrêter  les  com2 
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tes  d’Egmont  & de  Horn  ^tous  deux  font  en 
prifon  1 &c  vos  troupes  ie  répandent  clans  tout 

le  pays. 

Philip  p pe  II. 

Et  !e  licencieux  efi  - il  pris  ? 

Granvell  e. 

Le  prince  d’Orange  ?...  Il  s’efi  malheu- 
ceufement  échappé. 

Philippe  1 1 , frappant  du  pied. 

De  par  tous  les  faints  ! tant  pis.  Celui-là 
en  vaioit  bien  un  autre.  . . Où  s’efi  - il  fauve  ? 
Granvell  e. 

Il  ell:  allé  fe  mettre  à la  tête  d’une  chétive 
armée,  comparée  de  rebelles  & d’hérétiques 
Allemands  qui  font  venus  à ion  feeours  ; mais 
le  duc  d’Albe  aura  bientôt  détruit  cette  en- 
geance & pris  leur  chef.  Guillaume  paiera 

/ 

cher  fon  audace.  Nous  attendons  à chaque 
in  fiant  des  nouvelles  plus  amples  & plus  fa- 
vorables ÿ ainfi  que  des  dépêches  pour  votre 
majefté. 

Philippe  I I. 

Enfin  ces  provinces  vont  éprouver  tout 
le  poids  du  châtiment  qu’elles  méritent* 
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G R A N V E L L E. 

Si  ce  châtiment  égale  leur  offenfe,  il  fera 
fans  doute  rigoureux.  Votre  majefié  n’ignore 
pas  que  l’intention  du  duc  d’Alhe  eft  de  rui- 
ner entièrement  ces  rebelle?. 

P H I L I .P  P E IL 


Ils  ont  mérité  ma  haine  depuis  le  féjour 
que  j’ai  fait  parmi  eux.  Lorfque  les  Flamands 
me  reçurent  pour  la  première  fois  , je  ne 
m’apperçus  que  trop  de  la  dérifion  que 
couvroient  leurs  hommages.  Enhardis  par  la 
préfence  & la  familiarité  de  l’empereur,  ils 
ont  oie  railler  la  fierté  de  ma  contenance 
& ridicuîifer  ma  dévotion.  Je  n’ai  cefifé  d’é- 


prouver des  marques  de  leur  dédain,  de  leur 
défiance  & de  leur  opiniâtreté.  Enorgueillis 
par  de  vains  privilèges  que  mon.  pere  eut  la 
foiblefife  ce  leur  confirmer,  ces  petits  états 
ont  prétendu  mettre  des  bornes  à mes  vo- 
lontés. . . Cardinal,  vous  connoiffez  mieux 
que  perfonne  la  haine  invétérée  qu’ils  con* 
fèrvent  pour  ceux  qui  commandent  en  mon 
nom.  G R A N Y E L L E. 


Sire,  mon  zele  pour  le  fervice  de  votre 

* A 
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majefté  m’a  mis  en  but  à leurs  traits.  Ne-an- 
moins  je  ferois  parvenu  a rempli  einié&e- 
ment  vos  ordres  , fans  la  noblefie  du  pays; 
car  avec  des  troupes  & de  la  fermeté  l on 
fait  aifément  obéir  le  peuple.  Mais  celle  no- 
blefie eft  indifciplinable  & d’une  infolencc 
outrée.  Elle  a pris  le  parti  du  peuple , s’eft 
liguée  contre  moi.  Je  courois  rifque  ce  la 
vie  5 lorfque  votre  majefté  daigna  me  rap- 


p aller* 

P ifTi  lippe  II. 

Je  fais  que  votre  zele  pour  !a  religion  S$ 
votre  attachement  à mes  intérêts  vous  oa# 
eau fe  bien  des  cîelagremens. 

G il  A N V £ L L E. 

Pavois  fait  faire  quelques  exemples  de  Cé- 
lérité fur  les  plus  mutins  ; cela  déplut  géné- 
ralement. D’ailleurs  9 les  provinces  vouines 
de  l’Allemagne,  de  la  France  & de  l’Angle- 
terre font  imbues  de  principes  attentatoires 
au  pouvoir  de  la  royauté.  Fs  ne  peuvent fe 
pôrfuader  qu’un  roi  eft  maître  de  taire  ab- 
folumerit  ce  qu’il  lui  plait  ; que  tout  lui  ap- 
partient de  droit  divin.  Et  par  un  certain 
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erpnt  d’indépendance  iis  oppofent  à ces  droits 
facres  des  droits  chimériques  qui  devien- 
droienf  redoutables  , li  ces  peuples  avoient 
tine  fois  a fie  z de  force  pour  les  faire  valoir* 
Philippe  If. 
i ous  les  louverains  devroient  fe  liguer 
ensemble  & faire  caufe  commune  contre  des 
maximes  auiîi  licencieuses  : je  ne  penfe  point 
qu  aucun  prenne  le  parti  de  ces  rebelles* 

Granvelle. 

Il  faut  fe  méfier  du  jeune  roi  de  France* 
Sa  cour  efi  empoi  formée  d’hérétiques  , & 
l’on  parle  d’un  fecours  qu’il  doit  faire  paf- 
for  fecrétement  dans  les  Pays  - Bas  5 pour 
féconder  'es  Flamands. 

Philippe  II,  / 'ourlant . 

Ecoutez  , cardinal.  . . Vous  m’êtes  trop 
fincérement  dévoué,  pour  que  je  tarde  da- 
vantage à vous  mettre  dans  le  fecret.  Ce 
fecours  , ces  fix  mille  hommes  que  Char- 
les IX  leur  fait  palier  fecrétement  , font  tous 
de  zélés  cal  vinifies  , & l’élite  de  leurs 
guerriers.  Genlis  doit  être  à leur  tête. 
Vous  voyez,  cardinal,  que  je  fuis  inftruif* 
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Mais  perfonne  ne  Tait  que  le  roi  de  France 
eft  d’accord  avec  moi  , pour  faire  pafter 
cette  petite  armée  par  un  défilé  , & que  mes 
troupes  en  embufcade  les  tailleront  facile- 
ment en  pièces.  Le  duc  d’Albe  fera  pré- 
venu à tems  , & je  vous  réponds  qu’il  n’en 
échappera  pas  un  feul.  C’eft  le  prélude  de 
la  deftrnétion  générale  des  hérétiques  en 
France  & dans  les  Pays  - Bas.  Charles  IX 
eft  convenu  d’agir  fecrétement  avec  moi, 
& c’eft  tout  dire. 

Granvelle. 

Quelle  heureufe  nouvelle  ! Eft -il  pof- 
fibîe , Sire  ! Le  cabinet  de  France  adopte 
donc  enfin  le  plan  que  vous  m’envoyâtes 
rédiger  avec  îe  cardinal  de  Lorraine  ? 
Philippe  I I. 

Le  duc  d’Albe  , dans  l’enrrevue  de  Bayon- 
ne , a gagné  Catherine  de  Médicis  , & c’eft 
elle  qui  nous  répond  du  roi  fon  fil*. 
Mais  il  faut  !a  plus  grande  difcrétion.  Ca- 
therine veut  faire  tomber  dans  le  pie^e  tous 
les  chefs  des  religionnaires.  C’eft  une  Ita- 
lienne rufee  gui  me  redoute  & ménage  ma 
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protedion  contre  Tes  enfans  même  & les 
grands  du  royaume.  Elle  a conclu  un  traité 
de  paix  fiinulé  avec  les  révoltés.  Ils  s’en 
defient  cependant , & fie  tiennent  fur  leurs 
gardes.  Mais  le  mariage  du  jeune  Bourbon 
avec  Ta  fi 'le  fiera  le  piege  où  ils  tomberont 
tous  ; & la  reine  de  Navarre  elle  - même 
n’échappera  certainement  pas  cette  fois, 

Granvelle. 

Voilà,  Sire,  le  coup  le  plus  important' 
pour  faire  réuffir  vos  projets  dans  les  Pays- 
Bas.  Eh  bien  , je  m’e  fier  cois  de  le  faire  en- 
tendre au  cardinal  de  Lorraine.  Pour  Dieu  * 
lui  difois  ■ je  , au  lieu  de  faire  battre  nos 
rois  l’un  contre  l’autre , ctue  ne  les  uniflons- 
nous  contre  les  ennemis  de  l’édifie  ? C’eft 

fi./ 

le  fieul  moyen  cl affermir  leur  puiffance, 
Philippe  IL 
En  détruifiant  les  calvinifîes , nous  éner- 
verons la  France  de  fies  meilleurs  guerriers. 

Cette  race  des  Châtillons  , ces  Condés  6 1 

* 

tant  d’autres  m’ont  fait  d’autant  plus  peur 
après  la  vidoire  de  S.  Quentin , qifiiîs  ont 
des  relations  en  Allemagne  * & que  cette 

puiffance 
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puiffance  leur  fournit  une  pépinière  de  hé- 
ros. Charles  IX  en  tutele  lous  Medicis  eft 
fort  peu  redoutable.  Ses  freres  ne  feront 
jamais  des  princes  dangereux.  Je  confideré 
la  couronne  de  France  comme  un  apanage 
de  la  mienne  , par  l'alliance  que  j’ai  contrac- 
tée , & encore  plus  par  l’intérêt  que  je  dois 
prendre  au  foutien  de  tous  les  fideles  de 
ce  royaume  , en  qualité  de  roi  catholique* 
D’ailleurs  , le  clergé  de  France  in’eft  entiè- 
rement dévoué,  & avec  le  fecours  du  faint 
pere  je  fuis  affuré  d’une  prépondérance  que 
je  ferai  maître  d étendre  auffi  loin,  qu’il  me 
plaira.  Le  meilleur  moyen  d’affujettir  les 
François  , eft  de  les  entraîner  dans  une  lon- 
gue guerre  civile  5 & 9 comme  vous  le  lavez  ÿ 
Faffaffinat  du  duc  de  Guife  eft  un  feu  qu’on 
* peut  attifer  pour  produire  à teins  la  difcorde. 
On  n’a  rien  négligé  , j’efpere , pour  faire 
attribuer  ce  coup  à l’amiral  Coligny  ? 

G R A N V E L L E. 

Sire , vos  intentions  ont  été  exaftemenf 
fuivîes  par  nos  efpions  & nos  agens.  Nous 
ayons  dans  Paris  un  grand  nombre  d’Italiens 
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& dElpagnots  à la  lolde  de  votre  majefté* 
& qui  lui  font  entièrement  dévoués.  L’on 
travaille  a défunir  les  enfans  du  duc  de 
Ijune*  & ) eipere  que  cette  la  mille  fera 
pour  nous  d un  grand  (ecours  pour  confo— 

lider  la  ligue  dont  votre  majefîé  m’a  donné 
le  plan* 

Philippe  IL 

Vous  voyez,  cardinal,  que  c’eft  princi- 
palement les  intérêts  de  leglife  & de  la 
fainre  religion  qui  me  font  agir  ; pour  une 
caufe  au (ù  illuftrë,  il  n’eft  aucun  fcrupuîe 
qu’on  ne  doive  facrifier. 

Granvelle. 

Mais , Sue  , n’êtes  - vous  pas  en  ce  mo- 
ment fur  la  terre  le  feul  roi  en  état  de  la 
gouverner  ? Et  cette  fine  politique  envers  la 
France  n’eft  - elle  pas  la  preuve  la  plus  con- 
vaincante de  la  fupériorité  de  votre  génie? 
Car  enfin  * c’eft  conquérir  cette  nation  fans 
lui  faire  la  guerre  ouvertement. 

Philippe  IL 

Oui  , j’aime  à ufer  des  moyens  doux 
lorfqu  iis  peuvent  fuffire.  Vous  n’ignorez  pas 
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qu’avant  d’envoyer  le  duc  d Albe  en  Flan- 
dre à îa  tête  d’une  annee  formidable  , ] a~ 
vois  conçu  d’autres  moyens  plus  (ûrs.  Je 
voulois  me  défaire  clandeftinement  de  tous 
ceux  qui  pouvoient  avoir  quelqu  autonte  ou 
quelque  crédit  fur  le  peuple  ; mon  idée  étoit 
de  taire  arrêter  de  tous  cotes  quiconque 
auroit  paru  dilpofé  à la  rébellion  ; puis , les 
fai  Tant  périr  lecrétement  , on  auroit  évité 
toute  clameur , ainfi  que  les  dépenfes  qu’en- 
traîne la  levée  d’une  armée.  Mais  le  conîeil 
a décidé  qu’il  valoir  mieux  agir  ouvertement. 

Granvelle. 

Je  pente  que  votre  majefté  aura  lieu  de 
fe  féliciter  d’avoir  pris  ce  dernier  parti.  La 
précaution  d’agir  fecrétement  pour  fe  défaire 
d’un  ennemi  eft  excellente  dans  des  affaires 
dont  on  ne  fe  foucie  point  de  rendre  compte; 
mais  ici,  au  contraire ,)  c’eff  une  gloire  d’en 
publier  les  motifs.  La  caufe  de  la  religion  , 
que  vous  embraffez  , vous  fauve  de  tout 
reproche.  En  fon  nom  , vous  pouvez  tout 
o fer  ; & les  vrais  fideles  , tranfportés  d’une 
fainte  joie  , éleveront  leurs  voix  & applau- 
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diront  de  toutes  parts  à votre  zele. 

Philippe  IL 

Le  premier  coup  ett  frappé....  Je  veux 
qu  il  foit  terrible  , afin  d’en  impofer.  Je 
poufferai  les  chofes  (i  loin  , que  la  chré- 
tienté  s’en  reffouviendra  long  - tems.  J’aug- 
menterai la  rigueur  des  édits  ; i]  le  faut  , 
quoique  l’on  en  murmure.  C’eft  le  feul 
moyen  de  ne  laiffer  aucun  efpoir  de  clé- 
mence. Je  prétends  que  celui  qui  fera*  corn* 
vaincu  d’avoir  donné  afyle  à un  homme 
accufe  d’avoir  affîflé  aux  prédications  des 
hérétiques  , fût  - ce  fon  pere  ou  fon  fils , 
foit  condamne  au  feu  comme  le  criminel 
même.  Et  comme  les  femmes  , dans  les  re- 
dirions 9 font  celles  qui  les  premières  allu- 
ment la  difcorde  avec  plus  d’audace,  j’or- 
donne que  celles  qui  feront  prifes  en  con- 
travention , foient  enterrées  toutes  vives  , 
fans  aucune  mifé  ri  corde.  Entendez  - vous  5 
cardinal  ? 

G R A N V E L L E. 

Sire  9 il  eft  certain  que  de  pareils  aêtes 
de  fé vérité  font  néceffaires  pour  accélérer 


la  réduction  de  ces  provinces  revohees  \ 
îorfqu’elles  feront  une  fois  courbées  fous  le 
joug  de  l’églife  , vous  n’éprouverez  plus  de 
difficultés  de  leur  part  : les  impôts  fe  lève- 
ront fans  obflacle , félon  votre  bon  plaifir. 
L’augmentation  du  nombre  des  eve<]ues  & 
Fétahliffement  de  rinquifition  affermiront 
pour  toujours  votre  autorité  fupréme.  Je 
connois  le  caraéderc  des  habitans  de  ces  pro- 
vinces, & i’ofe  affurer  votre  majeffé  , qu’a- 
près  en  avoir  fait  fupplicier  quelques  cen- 
taines & détruit  quelques  milliers  par  les 
armes  , les  autres  demanderont  bientôt  grâce  : 
les  pauvres  Flamands  relieront  enfuite  pour 
long-terns  le  peuple  le  plus  ffupidement 
attaché  aux  dogmes  qu’ils  rejettent  actuelle- 
ment avec  tant  d’infolence» 

Philippe  II 
Cardinal  , vous  devancerez  mon  retour 
à Madrid.  J’ai  demandé  au  grand  - inquifiteur 
d’accomplir  à mon  arrivée  la  célébration  d’un 
aéle  de  foi  : recommandez  - lui  que  rien  ne 
manque  pour  rendre  cette  cérémonie  impo- 
sante# Je  veux  y aflifter  moi  - meme  avec 
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tôuc  1 appareil  c!e  la  majefté  royale. 

J 

G R A N V E L L E. 

Un  tel  exemple  fera  d'un  grand  poids. 
Sire  ; car  malgré  tous  nos  foins  , l’héréfie 
cherche  de  toutes  parts  à s’introduire  dans 
ce  pays.  Le  nombre  de  les  feélafeurs  eft 
plus  grand  qu'on  ne  penfe.  Ils  font  d’autant 
plus  dangereux  , qu’ils  cachent  en  ‘public 
leurs  fentimens;  ils  mentent  par  crainte,  & 
ne  fe  déclarent  qu’à  ceux  qu’ils  favent  être 
imbus  des  mêmes  principes,  ou  difpofés  a 
embrafler  leur  feéïe. 

Philippe  IL 
Il  me  vient  une  idée.  Je  penfe  que  , pour 
découvrir  ceux  qui  it  voilent  ainfi  , il  fau™ 
choit  . le  jour  de  l’afte  de  foi , répandre  parmi 
le  peuple  un  grand  nombre  d’efpions  atta- 
chés à l’Inquifition.  Ils  feront  déguifés  , & 
feront  femblant  de  s’attendrir  fur  le  fort  des 
condamnés.  Alors  , épiant  attentivement  les 
difcours  de  ceux  qui  paroîtront  compatir  à 
leur  jude  fupplice  , ils  pourront  aifément 
les  dénoncer.  Je  fuis  certain  que  par  cette 
feinte  la  fainte  Inquifition  fera  une  ample 
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capture  de  ces  hérétiques  qui  , au  grand  con- 
tentement du  peuple  , ierviront  de  viétimes 
pour  l’aCie  de  foi  fuivant. 

Granvelle. 

Il  n’appartient  qu’à  votre  majefté  de  trou- 
ver des  moyens  auffi  décdifs.  Que!  bonheur 
pour  notre  augufte  religion  d’avoir  un  roi 
tel  que  vous  pour  défendeur  ! Oui , l’églife 
romaine  vous  devra  fa  force  & fon  empire 
fur  les  hommes.  Dans  ce  fiec’e  pervers, 
lorfque  des  dangers  imminens  la  menaçoient 
de  tous  côtés  , vous  vous  êtes  montré  fon 
plus  ferme  appui  , OC  elle  a repris  fon 
éclat.  Ah  , Sire  ! fans  vous,  nous  périffions. 
( Philippe  fe  retire  3 & le  cardinal  le  fuit . ) 
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SCENE  VIL 

î 1 • 

* * * / 

( La  fcene  ejl  à Madrid.  ) 

ELISABETH,  HONORINE. 

4 f ' é 

Elisabeth,,  À/i  fuite. 
Eloignez-vous,  ..(  S'adreffant  J 

Honorine . ) Je  fuis  libre  enfin  , & je  purs 
fans  témoin  ouvrir  mon  cœur  à ma  chere 
Honorine.  Toi , Pancienne  amie  qui  veillas 
fur  mon  enfance , & dont  je  n’oublierai  ja- 
mais les  tendres  foins  , dis  - moi  quel  fujet 
î’amene  du  fein  de  la  France  à la  cour  de 
Madrid.  Aurois  - tu  éprouvé  quelque  dif- 
grace  ? Ne  crains  point  d’épancher  ton  cœur 
dans  le  mien  ; Eluabeth  eft  toujours  la 
meme  ; & fi  au  premier  abord  j’ai  paru  la 
recevoir  avec  froideur , c’étoit  pour  ne  don“ 
ner  aucun  ombrage  à ceux  qui  m’environ- 
fient. 

H O N O R I N F. 

Ah  5 princeffe  ! j’avois  peine  à reconnoitre 
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à ce  premier  accueil  , ma  fenfible  Elifa- 
beth  , dont  le  cœur  compati  fiant  Sacrifia 
toujours  l’orgueil  de  Son  rang  a une  douce 
affabilité.  J’ai  penfé  que  le  cara&ere  Espa- 
gnol avoit  peut  - être  dénaturé  le  vôtre,  (x 
dans  cette  erreur  je  regrettois  d avoir  hafardé 
un  fi  long  voyage,  uniquement  entrepris  pour 
vous  ferrer  encore  une  lois  dans  mes  bras. 
Grande  reine , pardonnez  k mon  ancien  at- 
tachement une  démarche  que  vous  jugerez 
peut  - être  imprudente  ; mais  je  n’ai  pu  ré- 
fifier  plus  long -rems  au  defir  de  revoir 
celle  à qui  je  porte  la  tendreffe  d’une  merç  , 
& dont  la<  Séparation  m’a  coûté  tant  de 
larmes.  J’ai  voulu  , avant  de  mourir  , me 
convaincre  par  moi  - même  de  votre  fort , 
& Savoir  fi  vous  êtes  vraiment  heur  eu  Se 
avec  le  roi  votre  époux. 

Elisabeth. 

Les  Secrets  de  mon  cœur  te  font  con» 

► V 

nus  depuis  long  - tpms.  Tu  fais  de  quel 
efpoir  il  fut  enivré  lorfque  je  me  crus  des- 
tinée à partager  mon  exiftence  avec  Don 
Carlos.  C’eft  dans  ton  Sein  que  j’épanchai 
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ma  douleur  & mes  larmes  5 lorfque  fap- 
pris  qu’un  nouveau  traité  me  rendoit  l’é- 
poufe  de  fon  pere  ; tu  te  fouviens  fans 
cloute  du  mépris  & de  l’averfion  des  Anglois , 
de  tout  ce  qu'ils  fe  permirent  fur  Philippe 
& fur  Marie  fon  époufe.  Ils  attribuoient 
les  perfécutions  de  cette  reine  catholique 
aux  fecrettes  inftigations  de  l’Efpagnob  Ils 
en  failoient  des  portraits  qui  effrayoient  mon 
imagination.  Mais  celui  de  Don  Carlos  m’a- 
voit  été  conftamment  préfenté  tous  un  afpeét 
bien'  différent.  Je  le  voyoïs  déteftant  la 
tyrannie  , plein  d’ardeur  & de  fvanchife, 
oppofé  en  tout  à fon  pere  , & brûlant  de 
s’unir  à moi.  Je  me  félicitois  du  traité  qui  le 
rendoit  mon  époux.  Hélas  ! cette  douce 
illufion  s’eft  évanouie.  La  mort  inopinée 
de  Marie  a déchu  Philippe  de  fes  préten- 
tions fur  FAneieterre.  En  vain  il  offrit  fa 
main  à la  nouvelle  reine  ; la  fage  Eliiabeth  , 
maître  ffe  d’elle -meme,  eut  trop  de  pru- 
dence pour  fe  rendre  la  proie  d’un  tel 
monarque.  Ses  tentatives  ayant  été  infruc- 

tueufes  envers  elle  « ce  fut  fur  moi  qu’i! 
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tourna  fes  vues.  Il  m’arracha  fans  pudeur 
des  bras  de  l’infortuné  Don  Carlos  , & cette 
inégale  alliance  les  rois  l’ont  lignée  ! Que 
fouîmes  - nous  donc  , nous  qui  n ai  dons  fur 
les  degrés  du  trône  ! Un  objet  de  trafic, 
dont  la  politique  difpofe  à fon  gré.  On 
pare  la  victime,  on  la  livre  fans  qu’elle  ofe 
gémir  ou  fe  plaindre.  La  fympathie  des 
cœurs  , runion  des  femimens  font  comp- 
tées pour  rien.  La  femme  du  dernier  de 
mes  fujets  , plus  libre  , ne  contractent  - elle 
pas  plus  noblement  ? Ah  ! quand  elle  eft  con- 
duite par  un  amour  pur  & fincere  , elle  rem- 
porte en  bonheur  fur  une  princeffe.  Quel 
affreux  facrifice  mon  rang  m’a  commandé  ! 
S’il  m’eût  été  permis  de  vivre  dans  la  retrai- 
te, j’aurois  pu,  fans  me  rendre  coupable, 
conferver  en  mon  cœur  un  tendre  fouve- 
nir.  Mais,...  voir  tous  les  jours  l’amant 
qui  m’adore  ! être  témoin  des  affronts  qu’il 
endure,  lire  fon  défefpoir  dans  fes  yeux, 
& pour  comble  de  maux  être  l’époufe  de 
fon  pere  , de  Philippe  II  ! Dieu  ! n’efi:  - ce 
pas  t’en  dire  allez  ! 
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H O N O R I N E. 

Qu  entends  - je  ! Elifabeîh  maîheureufe  S 
Avec  1 ame  la  pius  noble  , le  cœur  le  plus 
vertueux  ! Qui  peut  donc  goûter  le  bonheur 
ici  - bas  , fi  votre  rang,  . . 

Elisabeth. 

Mon  rang  ! Le  bonheur  & la  paix  ne  font 
pas  ordinairement  le  partage  d’une  famille 
coupable.  Mon  aïeul  & mon  pere  ont  corn-® 
mis  des  forfaits  que  le  Ciel  vengeur  ne  lailTe 
x pas  impunis.  Ma  mere  !...  Je  n’ai  fuivi  ni 
fies  préceptes,  ni  ion  exemple.  J’ai  reçu  du 
Ciel  un  cœur  tout  différent  *,  les  cris  élevés 
contre  elle  m'ont  appris  à fuivre  une  autre 
route.  Tu  devins  ma  mere,  & Médiçis  fut 
mon  bourreau.  C’eff  elle  qui  m’a  vendue 
à Philippe  pour  s’en  faire  un  appui.  Elle 
s’eft  avilie  jufqu’à  mendier  la  prote&ion  de 
l’Efpagne  contre  les  François  , fur  qui  elle 
régné.  Rien  ne  lui  coûte , pourvu  qu’elle 
domine  : mais  la  malédiction  célèfle  qui  la 
pourfuit,  rejaillit  iur  les  proches.  J'ai  vu  mon 
pere  frappé  d’une  mort  funefte  au  milieu  de^ 
fêtes  qu’il  célébroit  pour  mon  fatal  hymefy 
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François  II,  fon  premier  fils  , fembie  n’etre 
monté  fur  le  trône  que  pour  fe  fouiller  de 
Paffaffinat  d’un  magiftrat.  Un  rci  de  feize  ans 
ofa  condamner  la  religion  d’un  vieillard  ver- 
tueux. Il  ordonna  fon  fuppüce,  & cette  af- 
freufe  fentence  s’exécuta  honteufement  au 
milieu  de  Paris , fous  les  yeux  d’un  peuple 
qui  ne  favoit  que  gémir.  Charles  IX  eft  main- 
tenant fur  îe  trône  & donne , aïnfî  que  fes 
freres , des  augures  non  moins  finiftres 

* w 

Quelle  inconcevable  deflinée  ! Fille  , ixur  & 
femme  de  rois  fanguinaires , il  ne  me  relie 
plus  que  d’avoir  un  fils  qui  leur  reffemble. 

Grand  Dieu  ! accordez-moi  la  grâce  de  mou- 
rir avec  l’enfant  que  je  porte , s’il  doit  fuivre 
leur  exemple  ou  reflenrtbler  à fon  pere. 
Honorine. 

Je  l’ai  vu  enfin  , cet  époux  redoutable  , ce 
monarque  terrible.  Son  abord  rn’a  repouffé  ; 
foit  prévention  , ou  fauffe  terreur , mes  yeux 
fe  font  détournés  à fon  approche  ; je  me  fuis 
éloignée  le  cœur  faifi  d’épouvante. 

E L I S A B E T II. 

Perfonne  n’a  jamais  fu  mes  chagrins , chere 
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Honorine  ; tu  es  la  feule  à qui  je  les  confie» 
Accoutumée  dès  l’enfance  à t’ouvrir  mon 
cœur , j’ai  faifi  ce  moment  pour  en  adoucir 
1 amertume.  Il  y a fi  long-tems  que  je  n’ai 
goûté  cette  douceur.  Hélas  ! c’eft  peut  - être 
pour  la  derniere  fois,  Sache  que  jhii  tour  fait 
pour  m attacher  à Philippe,  St  me  foumettre 
à mon.  fort.  Dieu  leul  connoît  mes  efforts 
pour  toucher  ce  cœur  endurci  & le  rendre 
plus  humain.  C’eft  le  bonheur  des  peuples, 
c’eft  ma  place  , qui  m’impofoient  cette  tâche. 
Mais  hélas  ! malgré  mes  prières,  mes  remon- 
trances , je  ne  vois  en  Philippe  qu’un  pere 
dur  , un  mari  défiant , un  maître  impitoyable. 
Son  front  lourcilleux  m’ôte  la  confiance,  & 
depuis  quelque  tems  je  ne  puis  l’approcher 
fans  crainte.  Ce  que  j’entrevois  m’afflige  & me 
trouble  : d’un  côté  les  diffenfions  de  la  Flan- 
dre ,de  l’autre  celles  de  ma  patrie.  La  tranquil- 
lité publique  fembloit  devoir  être  le  prix  de 
mon  dévouement.  Une  main  cachée  arme  les 
François  les  uns  contre  les  autres  pour  l’inté- 
rêt de  la  religion.  Je  prévois  que  les  fuites  de 
cette  difcorde  auront  une  longue  durée,  » . <> 
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Heureufe  Angleterre  ! une  femme  habile  & 
courageufe  fait  ta  paix  & ta  tranquillité.  Eli- 
fabeth  fe  rit  des  foudres  de  Rome  & des 
menaces  de  Madrid.  Elle  fait  que  le  peuple 
3e  plus  libre  eft  toujours  le  plus  fort.  C’efl 
en  faifant  aimer  fon  régné  au’elle  en  affure  la 
durée.  Ici,  quelle  diflérence  ! le  defpotiime 
perpétue  l’ignorance  de  ce  peuple  fuperfli- 
tieux  ; l’Inquifition , par  fes  affreux  décrets , 
par  fes  fpeéiacles  atroces  , enflamme  le  fana- 
îifme  , & d’un  bout  du  monde  à l’autre  couvre 
le  nom  Espagnol  d’un  opprobre  éternel.  La 
défiance  & la  jaloufie  cherchent  par-tout  des 
victimes.  . . Garde-toi  bien  , chere  Honorine, 
de  îailTer  échapper  un  mot  qui  puifle  dévoi- 
ler tes  fentimem.  Tu  ferois  livrée  au  pouvoir 
de  rinquifiùon  , & toute  reine  que  je  fuis, 
je  ne  pourrois  t’en  délivrer.  Crois  - moi , ne 
refis  point  en  cette  cour.  J’aurai  loin  de  favo- 
ri fer  ton  départ.  Fu  retourneras  comblée  de 
mes  bienfaits  & feu!  témoin  de  mes  douleurs. 

H O N G R I N F. 

Hélas  ! les  jours  qui  doivent  prolonger 
mon  exigence  font  bien  peu  de  choie.  Mes 


çnfans  !...  Ils  n’ont  plus  befoin  de  moi.  O 
digne  Elifabeîh  ! je  ne  delirois  que  de  vous 
voir.  Que  le  Ciel  difpofe  maintenant  de  mes 
jours  : je  les  lui  abandonne  (ans  regret.  FaiTe 
PEtre  fuprême  que  je  puiffe  adoucir  Pamer- 
tume  de  votre  Vie  aux  dépens  de  la  mienne  1 
Elisabeth. 

Non  > non.  . . Je  ne  veux  point  ajouter 
à mes  maux  celui  d’avoir  à craindre  pour  toi» 
Toi  feule  en  ce  moment  peux  me  rendre  un 
fervice  important.  Je  vais  t’en  confier  le  fe- 
cret , chere  Honorine.  Ecoute. . . L’amitié  me 
lie  étroitement  avec  la  reine  de  Navarre  : je 
l’ai  déjà  fauvée  d’un  grand  péril.  . . Philippe* 
loin  d’obéir  au  teflament  de  fon  pere,  au 
lieu  de  reftiiuer  la  Navarre  ufurpée  , avoit 
conçu  le  barbare  deffein  de  faire  enlever 
Punique  héritier  de  ce  royaume;  des  gens 
de  guerre  , furtivement  arrivés  , dévoient  ar- 
rêter du  même  coup  le  jeune  Henri  & fa 
mere  , les  conduire  en  Efpagne,  les  livrer  à 
rinquhîdon  qui,  les  condamnant  comme  hé- 
rétiques , auroit  5 par  une  fuite  ordinaire  de 
fes  jugemens  , prononcé  la  confifcaticn  de 

leurs 
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leurs  états.  Le  Ciel  me  fit  connoître  cette 
trame  odieufe  affez  tôt  pour  la  prévenir.  Au- 
jourd'hui, un  nouveau  danger  menace  cette 
généreufe  proteéïrice  des  religionnaires  op- 
primés. La  reine  ma  tnere  l’appelle  à fa  cour  ; 
elle  veut  unir  fa  fille  à fon  fils.  Ah  ! fans 
cloute  qu’il  me  feroit  cher  de  voir  ma  fœur 
î’épouîe  du  feul  rejeton  de  la  famille  royale; 
mais  que  la  reine  de  Navarre  fe  préferve 
d’une  alliance  auffi  trompeufe.  Va  lecréte- 
inent  lui  dire  de  vive  voix  ce  que  j.e  ne  puis 
lui  écrirp  ians  danger.  Dis  - lui  de  ma  part , 
que  les  avantages  accordés  par  Charles  IX 
aux  François  proteftans  font  fimulés  ; que 
cette  derniere  paix  n’efi:  qu’une  feinte  inven- 
tée par  la  plus  noire  perfidie , pour  attirer 
tous  les  chefs  des  proteflans  à Paris , & les 
frapper  du  même  coup  au  milieu  des  fêtes 
qu’on  leur  prépare. 

Honorine. 

Grand  Dieu  , eft-  il  poffible  ! Quoi , la 
trahifon  monteroit  à un  tel  point  ! Le  trône 
feroit  fouillé  de  forfaits  auffi  exécrables  ! 

S 


* 6 PHILIPPE  II , 


Elisabeth. 

Apprends  comment  j’ai  pu  découvrir  ce 
complot.  Tu  fais  le  voyage  que  la  cour  de 
France  fit  vers  Bayonne  , & fous  que!  pré- 
texte je  fus  conduite  de  la  cour  de  Ma- 
drid vers  les  confins  du  royaume , pour  avoir 
une  entrevue  avec  ina  mere. 

Honorine. 

Un  obftacle  m’empêcha  en  ce  terris  de 
profiter  d’une  occafion  fi  favorable  pour  avoir 
la  confolation  de  vous  voir  ; & c’eft  pour 
en  effacer  le  regret,  que  j’ai  fait  le  voyage 
qui  met  le  comble  à mes  fou  hait  s. 

Elisabeth. 

Ce  n’  étoit  pas  le  plaifir  de  me  voir  qui 
conduifoit  la  reine  de  France  jufques  vers 
lés  frontières,  mais  plutôt  le  defeem  de  con- 
certer le  maffacre  des  protefians  avec  !e 
cruel  ducd’Aibe.  Couchée  pi  es  de  la  cham- 
bie  où  ils  dirigeoient  enfemble  ce  funefle 
complot  , j’entendis  tout  ; j’appris  que  le 
cardinal  de  Lorraine  fk  Granvelle  n av oient 
mis  d’accord  l’Efpagne  6c  la  France  qu’à 
cette  malheur  eufe  condition  ? dont  je  deve« 
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nois  moi  - meme  la  première  viâi'me.  Iis 
convinrent  enfemble  de  faire  périr  quicon- 
que h’obffcrveroit  pas  les  décrets  du  dernier 
concile;  & c’ed  Philippe  * c’eil  m^n  époux  , 
qui  eft  à la  tête  de  ce  complot  abominable* 


H O N O R ï N E. 

Que  les  prêtres  foufflent  des  ccnfeils  San- 
guinaires pour  foutenir  leurs  intérêts  & ceux 
du  S.  Siégé  , je  n’en  luis  pas  furprife , les 
exemples  n’en  font  que  trop  fréquens;  mais 
qiî  un  monarque  adopte  cette  odieufe  per- 
fe  eu  lion  9 qu  il  aiguise  lui  - même  leur  rage 
contre  ce  peuple  innocent , contre  des  hom- 
mes braves  & vertueux  , qui  prefque  tous 
ont  défendu  l’état  & le  roi  même  aux  dé- 
pens oe  leur  vie  9 c eft  ce  qu’on  ne  pourra 
croire.  Et  qu’importent  à Philippe  leur  opk, 
nion  & leur  maniéré  d’honorer  l'Etre  fu- 
piême  ? 

Elisabeth. 

Pniuppe  fut  clevé  dans  fou  enfance  pa 
eles  pretres  Espagnols;  (on  efprir  fe  plia  ue 
bonne  heure  à leurs  principes , adopta  faci- 
lement leur  caraékre  (ombre  & farouçhç» 
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Enflé  d’orgueil , (ans  celle  entouré  de  vils 
adulateurs , s’imaginant  que  tous  les  hommes 
dévoient  fléchir  fous  lui , quelle  fut  fa  fur- 
prife , îorfqu’en  Flandre  & en  Allemagne  y 
oh  il  voulut  exercer  les  droits  d’un  maître 
abfolu  3 au  lieu  d’hommages  publics  & fin- 
ceres  9 il  ne  reçut  de  ces  peuples  qu’un  froid 
mépris  ! Les  proteftans  des  Pays  - Bas  ont 
facilement  découvert  fou  bypocrifie  ; ceux 
d’Allemagne  fe  font  ouvertement  oppofés  au 
defir  ambitieux  qu’il  montroit  de  vouloir  un 
jour  être  leur  empereur.  Humilié  dans  le 
Nord  , il  retourne  en  Efpagne  par  Tltalie  ; 
il  paflfe  par  Trente  ; il  vifite  un  concile  qui 
le  reçoit  comme  un  dieu  , & dont  il  réclame 
la  proteêbon.  C’eft  là  que  les  luppots  de  1 e- 
glife  romaine  lui  promirent  l’empire  universel 
par  le  moyen  de  leurs  faints  decrets  » • « 

H O N O R I N E. 

O ma  chere  princeffe  , à quel  maître  îe 

fort  vous  a - 1 - il  liee  ! 

Elisabeth. 

Juge  , chere  Honorine  , fi  fou  cœur  bru- 
I-ant  de  la  foif  de  la  vengeance  , ne  s’eQr 

i ' 
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pas  livré  aveuglément  à ces  exécrables  pro- 
ïîieffes^  dont  les  fuites  vont  détruire  la  tran- 
quillité des  peuples...  Un  mafïacre  general 
s’apprête.  Le  duc  d’Albe  eft  dans  les  Pays- 
Bas;  les  Guifes  en  France  machinent  avec 
l’Efpagne  des  complots  ténébreux  , & mai- 
tri  fent  à leur  gré  le  jeune  & trop  foible 
Charles  IX.  Je  tremble  que  l’alliance  de  Henri 
de  Navarre  ne  fait  le  Agirai  du  fang  qu’011 
veut  répandre.  Hâte  - toi  de  prévenir  fa 
înere.  Eloigne -la  de  cette  cour  fatale ? où 
Rome  & l’Efpagne  remuent  avec  Médicis  * 

1 ü C7  v 

où  l’on  fait  , au  défaut  du  fer , employer 
le  poifon.  L’Angleterre  & Y Allemagne  of- 
frent à cette  ; reine  infortunée  un  aiyle  plus 
fur  ; elle  y pourra  unir  fon  fils  par  des  liens 
plus  purs ...  Et  toi  , ma  tendre  amie  fuis 
loin  de  ces  lieux  9 profite  de  ton  heureufe 
liberté  % & fonge  à trouver  une  retraite 
où  tes  jours  s’écoulent  dans  la  tranquillité 
& la  paix.  Que  ne  puis  - je  m’éloigner  avec 
toi , & ignorée  de  Funivers , finir  les  miens 
dans  les  bras  de  l’amitié  ! Un  défert  feroit 
pour  moi  plus  agréable  que  cette  trille  cour 

E»  * • 
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eu  m'enchaînent  mon  devoir  & mon  rang* 
Mais  fapperçois  Don  Carlos  ; il  s’approche 
de  nous  à pas  précipités.  Laiffe  - moi  feule 
avec  lui  ; je  veillerai  à ton  départ , & te 
rejoindrai  bientôt  pour  recevoir  tes  adieux. 


Sur 


SCENE  VIII. 

PHILIPPE  II,  GRANVELLE  , 
SPINOLA  , LE  LEGAT  , LE 
NONCE,  MONTA  LTE. 

L E L É G A T.  f 

» * i ' i ^ ' 

Q 

O IRE,  je  m’emprefle  de  vous  apporter 
la  buiie  de  notre  S.  Pere,  Voici  ce  que  le 
(ouverain  - pontife  accorde  à votre  majefté. 
Il  vous  difpenfe  de  toutes  vos  promeffes 
envers  les  provinces  des  Pays  - Bas  ; il  vous 
délie  du  ferment  de  les  maintenir  dans  leurs 
droits  & privilèges  , en  vertu  de  la  loi  fon- 
damentale dans  la  catholicité  , qu’on  ne  doit 
garder  aucune  foi  envers  1rs  hérétiques. 
Philippe  II. 

Je  rends  grâces  à Sa  Sainteté  s & ÎU4 
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demeure  ioumis  comme  un  fils  l’eft  à (on 
pere. 

Le  Légat. 


Je  préfenîe  à votre  majeflé  la  li/le  cîe 
tous  les  livres  dont  la  lefture  eft  prohibée 
par  le  concile  de  Trente  y afin  d’en  ordon- 
ner la  défenfe  dans  tous  vos  royaumes  : 
vous  trouverez  au  nombre  de  ces  livres  dan- 
gereux , la  Bible  en  langue  vulgaire . 


Philippe  If. 

C’eft  une  grande  prudence  du  S.  Pere  ; 
d’empêcher  fur  - tout  la  ledure  de  ce  der- 
nier. L’égÜie  la  ine  non  feulement  n’a  aucun 
compte  à rendre  au  peuple;  mais  elle  doit 
encore  préferver  les  faintes  Ecritures  de  tout 
approfondiffement  & de  tout  examen  pro- 
fane.  Le  falut  dépend  de  la  foi  aveugle. 


Le  Légat. 

Sa  Sainteté  me  charge  encore  de  fous 
dire  qu  elle  s attend  que  vous  appuierez 
de  toute  votre  autorité  Tadmiffion  des  dé- 
crets du  concile  de  Trente  dans  toutes  les 
cours  étrangères  , & particuliérement  dans 
<:elle  de  France , où  le  parlement  de  Paria* 
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s’ingère  d’en  combattre  la  luprématie. 
Philipppe  IL 

Affurez  le  S.  Pere  que  je  veille  fur  ce 
royaume  comme  fur  le  mien  propre.  Il  e(l 
trop  voifin  de  mes  états  pour  m'être  indif- 
férent j & je  donnerai  bientôt  des  témoi- 
gnages de  mon  zele  à cet  égards 
Le  Légat. 

Voici  le  bref  follicité  par  votre  majefté. 
Il  vous  permet  de  lever  une  décime  extra- 
ordinaire fur  le  clergé  de  votre  royaume  , 
afin  de  faire  la  guerre  aux  ennemis  de  Fé- 
glife, 

Philippe  IL 

Il  faut  efpérer  qu’avec  le  fecours  du  S.  Siégé 
je  parviendrai  à exterminer  cette  foule  de 
mécréans  , le  fcandale  des  vrais  fideles. 

Le  Légat. 

C'efl:  par  Fétablifement  de  la  fainte  Inqui- 
fition  , c eÛdans  l’étendue  de  ion  pouvoir  9 
qu'on  trouvera  les  plus  lûrs  moyens  d’ex- 
tirper totalement  i’héréfie*  L’objet  de  ma 
miffion  eft  principalement  pour  preffer  votre 
de  forcer  les  flamands  à la  recevoir* 


/ 
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Philippe  II. 

Sa  Sainteté  doit  être  perfuadée  que  je  met- 
trai tout  en  oeuvre  pour  1 établir  citez  eux  » 
leurs  révoltes  ne  pourront  m’en  empecher. 
Le  cardinal  Granvelle , à qui  j ai  fait  part 
de  mes  intentions , doit  (avoir  que  ] ai  or- 
donné de  faire  des  exemples  capables  d ef- 
frayer ceux  qui  feroient  tentés  de  s'y  op- 
pofer  ; & ces  aftes  de  févérité  ne  peuvent 
manquer  de  produire  un  bon  effet. 

Le  Légat* 

Votre  majefté  fait  éclater  fa  juftice  en 
châtiant  ce  peuple  rebelle  , ignorant  & opi- 
niâtre 5 qu’on  ne  peut  efperer  oe  convaincre 
& de  ramener  par  la  douceur.  Audi  1 ln~ 
quifition  tient  - elle  pour  maxime  inviolable 
qu’il  ne  faut  jamais  difputer  de  religion  avec 
les  hérétiques , fur  - tout  devant  le  peuple. 
Ils  doivent  être  convertis  par  la  voie  de 
l’autorité. 

Philippe  II. 

Cardinal  Spinola  , vous  chef  fuprême  de 
FInquifition  d’Efpagne  , répondez  : pouvez- 
vous  me  dire  fi  le  S.  Office  a fini  toutes  les 


74  PHILIPPE 


IJ, 

procédures  des  coupables  qu’elle  tient  em- 
prisonnés ? & quand  fe  fera  l’a&e  de  foi^ 
Ï1  tarde  beaucoup. 

S P T N O L A» 

Sire  , dans  ce  jour  même  toutes  les  clo- 
ches vont  annoncer  au  peuple  cette  augufte 
& pieufe  cérémonie.  L’archevêque  de  To* 
lede  , ancien  primat  d’Efpagne  , eft  du  nom- 
bre des  condamnés  , d’après  des  propofi* 
tions  hafardées  qui  fe  trouvent  dans  fon  café- 
chifme.  Mais  le  pape  réclamant  le  droit  de 
le  juger  en  dernier  reffort  , il  fera  transféré 
dans  les  pnfons  de  Rome  , fous  le  bon  plaï- 
fi r de  votre  majefté. 

. L • ».  V 

Le  Légat. 

Sire  , c’efl:  feulement  pour  foutenir  îe$ 
droits  inviolables  du  S.  Siégé.  Ce  prélat  ne 
vivra  pas  en  liberté  ; vous  en  avez  la  parole 
du  S.  Pere. 

Philippe  IL 

Vous  favez  mes  conditions.  Je  n ai  rien 
à refufer  au  chef  de  legiife;  il  lui  (uffit 
d’ordonner. 


ROI  D'ESPAGNE.  75 


S P I N O L A. 

LTaquifition  s’eft  auffi  rendu  favorable  à 
Confiance  Ponce  , confefleur  de  votre  au- 
gufte  pere.  Elle  lui  a lailîe  la  liberté  de 
s’einpoifonner  lui  - même  dans  la  pi  e or». 
On  portera  feulement  fou  tlfig  e à i’afte 
de  foi. 

Philippe  II. 

Cette  condescendance  charitable  fait  hon- 
neur à l’humanité  des  juges  eccîéfiaftiques* 
Je  ne  dois  ni  n’ai  envie  de  les  contredire* 

Le  Légat. 

C’eft  agir  chrétiennement. 

S P I N O L A. 

Nous  avons  cette  fois -ci  beaucoup  d’é- 
yêques  du  régné  précédent.  Ils  feront  tous 
brûlés  fans  exception.  De  ce  nombre  eft 
le  prédicateur  favori  de  votre  illuftre  pere* 
Philippe  IL 

Cela  fera  beaucoup  d’impreflion  5 je  pende. 
Il  faut  des  exemples  capables  d’intimider. 
Mais  enfin  , quand  me  délivrera  - £ - on  de 
ces  députés  de  Flandre  , qui  ne  et  tient  de 
m’obledwi*  dç  leurs  reprëlentations } Ce  baron 
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cîe  Montigny  fur  - tout  , c eft  de  celui  - là 
qu  il  faut  le  debarraffer  le  premier.  Qu’on 
ne  différé  plus  de  s’affurer  de  fi  perfonFre. 
Giand  - inquifiteur , je  vous  ai  recommandé 
de  veiller  attentivement  fur  lui. 

S P i N o L A. 

Que  votre  majefté  ne  shnquiete  de  rien 
monfeigneur  le  légat  en  fait  fon  affaire* 

Le  Légat. 

Sire  , le  baron  de  Montigny  eft  en- 
voyé par  les  états  de  Flandre  , principale- 
ment pour  appuyer  Toppofition  que  font 
ces  peuples  de  recevoir  flnquifiüon  dans 
leur  pays.  Je  le  regarde  comme  un  enne- 
mi perfonne!  du  S.  Siégé  , je  le  fais  épier 
par  le  confulreur  du  S.  Office  , par  le  pere 
Montalte  ; c’eft  vous  en  dire  afifez  , vous 
connoiffez  Fefprit  fin  de  cet  homme,  fl  a 
eu  l’honneur  de  prêcher  dernièrement  de* 
vaut  votre  majefté* 

Philippe  IL 
J’ai  été  très  - fatisfait  de  l’entendre  ; c’eft 
un  favant  orateur  9 il  ne  mollit  pas. 
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Le  Légat. 

Approchez , pere  Montalte  9 venez  ren* 
dre  compte  à fa  majefté  de  ce  que  vous 
avez  pu  découvrir  des  di (cours  du  député 
des  états. 

Montalte. 

Sire  , je  me  fuis  infirmé  dans  Ion  amitié  ; 
j’ai  gagné  fa  confiance  , en  feignant  de  lui 
parler  avec  ftanchife.  J’ai  retenu  tout  ce 
qui  lui  eft  échappé  dans  la  chaleur  de  la 
converfation  , & j’ai  fait  mon  rapport  dans 
les  formes  aux  commiffaires  du  S.  Office. 

Philippe  II. 

Penfez  - vous  avoir  dépofé  des  griefs 
fuffifans  pour  lui  faire  fon  procès  dans  les 
réglés } 

Montalte.  j 

Sire  , dans  ces  teins  malheureux , le  venin 
de  fhéréfie  eft  tellement  répandu  qu’il  pa- 
roi t par  - tout  ; point  d’écrits  qui  ne  foient 
plus  ou  moins  infeftés  de  fes  damnables  ma- 
ximes. Je  ferois  gageure  de  ne  pas  l’enten- 
dre parler  une  heure  , fans  le  voir  tômber 
dans  des  fautes  capitales. 
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L £ Légat. 

f efî  !a  vérité.  Sire;  perfonné  rt’eft  p]us 
profond  dans  ces  fortes  de  matières  que  le 
pe;e  Monta-te  : (a  réputation  fur  ce  point 
eft  étonnante.  Ii  étoit  un  des  fix  confui- 
ti  urs  choi.v.  par  le  pape  à fort  avènement 

au  pontificat , pour  donner  leurs  fentimens 
lür  le  cardinal  Carafe 

M O N T A L T F. 

C’eft  fur  mes  infîru&ions , Sire,  qu’on  Ta 
fait  étrangler.' 

Philippe  1 L 

Vous  avez  un  zeie  a&if.  J’aime  les  hom- 
mes qui  fe  déterminent  à îa  féverité  9 quand 
€iie  eiî  neceffaire  au  bien  de  ia  religion.* 

M O N T A L T E. 

Nous  tenons  pour  principe , qu’il  vaut 
mieux  faire  périr  des  catholiques  d’une  foi 
doutante  , que  de  lai/Ter  échapper  un  feul 
héçétique.  Voici  la  raifon  qu’en  donne  le 
directoire  des  inquifiteurs  : c’eft  qu’en  don- 
nant îa  mort  à un  catholique  innocent , on 
ne  fait  que  lui  affurer  3e  paradis  ; au  lieu 
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qu’en  lailïant  échapper  un  hérétique  , il 
pourroit  fe  perdre  , & infeèler  un  grand 
nombre  d’efprits  \ nous  brûlons  Ton  corps  ? 
mais  nous  fauvons  fon  ame,  Nous  n aban- 
donnons pas  les  réfraftaires  , Si  jufqu  au 
dernier  inftant  nous  leur  offrons  les  moyens 
d’échapper  à la  damnation  éternelle. 

Philippe  II. 

Vous  êtes  éloquent  & très  - inftruit , pere 
Montaite.  le  vous  nomme  mon  prédicateur 
ordinaire,  & vous  gratifie  de  mille  pi(lo!es« 

Mon'talti. 

Sire  , vos  bontés  me  pénètrent  jufqu’au 
fond  de  Pâme.  J’ai  vu  dans  votre  majefté 
l’homme  fupérieur  que  la  divine  Providence 
avoit  choifi  pour  exterminer  Phéréfie  chez 
tous  les  peuples  de  la  terre  & rendre  fon 
régné  mémorable  ; dès  cet  inftant  je  fuis  de- 
venu fon  plus  affcétiônné  fujet.  Oui , Sire  , 
c’eft  à vous  qu’il  faut  appliquer  ces  paroles 
de  l’Ecriture  : Je  d aï  donné  en  lumière  aux 
ÿidtions  , afin  que  tu  fois  rnonjalut  jujqu  aux 
extrémités  de  la  terre,, 
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Le  L e g a t. 

Admirable  & jufte  citation  ! 

Le  N o n c e. 

Rien  de  plus  conféquent.  Audi, Sire  , vous 

honorez  - vous  du  beau  titre  de  très  — catho - 

, 

Il  que. 

Philip  pe  II,  au  Légat. 

Je  penfe  qu’il  fer  oit  en  état  de  dreffef 
la  forme  d’une  bulle  d’excommunication  9 
dont  j’ai  b e loin  d’envoyer  le  modèle  au 
S.  Pere. 

Le  Légat. 

Sire  5 je  réponds  de  fa  capacité. 

P H illippe  II,  â Montait' 

Il  ’eft  que  fl  ion  de  noircir  Elifabeth  d’An- 
gleterre de  tous  les  crimes  dont  Phéréfie  efl 
capable.  Je  voudrois  vous  voir  ébaucher  cela 
dès  aujourd’hui. 

M O N T À L T E. 

Votre  majefté  fera  promptement  fer  vie* 
Son  excellence  peut  rendre  témoignage  de 
la  facilité  avec  laquelle  je  m’acquitte  d’une 
pareille  compofition» 

L%- 
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Le  Légat. 

Oui , toujours  avec  plein  fuccès* 
Philippe  II,  â Montalte. 

Vous  vous  rendrez  ce  foir  à mon  audience 
particulière.  ( \Morttcilu fe  courbe  jufquà  terre . ) 
( au  Légat.  ) Je  vais  écrire  au  S.  Pere,  & 
vous  lui  ferez  paffer  avec  ma  réponfe  les 
témoignages  de  ma  gratitude.  Venez,  Gran- 
velle , j’ai  encore  à travailler  avec  vous*' 
{à  Spinola.)  Grand  inquifiteur , allez  don- 
ner vos  foins  à la  folemnité  qui  fe  prépare* 
J’y  paroîtrai  moi  - même  : que  le  S.  Pere  en 
foit  informé. 

S P I N O L A. 

Je  mettrai  mes  foins  & ma  vigilance  à 
mériter  la  bienveillance  de  votre  majefté  * 
& luivrai  ponctuellement  l’avis  ingénieux 
que  fon  amour  du  bien  public  lui  infpire-* 
& dont  le  cardinal  Granvelle  ma  fait  part® 
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SCENE  IX. 

SPINOLA  , LE  LEGAT , LE  NONCE 
MONTALTE  un  peu  éloigné.  ■ 


Spinola. 

O u S voyez  dans  quelles  heureufes  dif- 
pofitions  j’entretiens  le  rou^J’efpere  que  Sa 
Sainteté  fera  fatisfaite  d’apprendre  l’ardeur 
que  je  mets  à la  fervir.  Je  rifque  beaucoup  ; 
mais  Pefpoir  d’être  foutenu  en  cas  de  re- 
vers , éleve  mon  courage. 

Le  Légat. 

Auffi  la  cour  de  Rome  vous  efl:  - elle  entiè- 
rement attachée  •>  & ne  vous  laiflera  jamais 
dans  aucun  embarras. 

Le  N o n.  c e. 

Certainement  vous  pouvez  compter  fur 
la  proteéïion  du  facré  college.  L’intérêt  gé- 
néral eft  d’être  unis  enfembîe.  Vous  pou- 
vez tout  entreprendre  à l’ombre  du  S.  Siégé. 

*. 

Spinola. 

Je  laiffe  vos  éminences , en  me  recom- 
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mandant  à leur  faveur*  Ce  jour  eft  pour 
moi  un  grand  jour  de  travail  ; car  nous 
avons  plus  de  trois  cents  prifonniers  à faire 
pafler  par  la  queftion. 

Le  Légat* 

Allez , monfeigneur  le  cardinal  ; que  rien 
ne  vous  détourne  de  ces  fondions  aufli  gra- 
ves que  méritoires* 

SCENE  X. 

LE  LEGAT,  LE  NONCE, 
MONTALTE. 

Le  Légat. 

Ei  h bien  , le  pere  Montalte  fe  repent  - i! 
préfentement  de  m’avoir  fuivi  ? Le  voilà  en 
faveur.  Oh!  il  va  faire  beaucoup  d’envieux* 

Montalte* 
Monfeigneur , le  bien  que  je  trouve  le 
plus  digne  d’envie  eft  celui  de  votre  ho- 
norable amitié.  Illuftres  prélats  , que  vous 
êtes  à mes  yeux  bien  au  - deflus  des  rois  ! 
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Ils  tiennent  du  fort  ce  que  vous  tenez  de 
votre  propre  mérite.  Je  m’inftruis  tous  les 
jours  avec  vous , & vos  éminentes  qualités 
me  découvrent  de  plus  en  plus  en  vous  une 
grandeur  vraiment  furnaturelle.  * . Pour  vous 
lavouer  , je  crois  voir  deux  papes , en  vous 
confidérant  Tun  & l’autre.... 

Le  Nonce. 

Vous  avez  raifon  à l’égard  de  monfeî- 
gneur  le  légat  ; on  ne  fera  que  lui  rendre 
juftice  , quand  on  l’élevera  à cette  fuprême 
dignité.  Quant  à moi  5 pere  Montalte  3 je 
n’y  ai  pas  plus  de  droits  que  vous. 

Le  Légat. 

» 

Quoique  j’aie  été  fait  cardinal  avant  vous*' 
vous  pouvez  devenir  pape  avant  moi.  Sou- 
venez - vous  de  ce  paffage  de  l’Evangile  z 
Ultimi  primi . Vous  auffi,  pere  Montalte  9 
avez  également  droit  à la  chaire  de  S.  Pierre. 
Montalte. 

Ah  « monfeigneur , monfeigneur  ! . . Moi  ? 
que  dites  vous  ? Le  fouffle  de  vie  qui  m’a- 
nime eft  toujours  fur  le  point  de  m’aban- 
donner. 
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Le  Nonce. 

Telles  font  les  prérogatives  de  Téglife. 
Chacun  , en  foutenant  la  caufe  du  chef  , doit 
toujours  penfer  qu’il  travaille  pour  lui-même. 
Quand  on  eft  une  fois  dans  les  ordres , on 
ne  fait  jufqu’où  l’on  montera. 

Le  Légat. 

Je  ferois  curieux , pere  Montalte , de  voir 
comment  vous  iroit  un  chapeau  de  cardinal. 

Montalte. 

Monfeigneur  , vous  en  ferez  l’expérience 
quand  vous  ferez  pape. 

Le  Légat. 

Je  fouhaiterois  le  devenir  , uniquement 
pour  récompenfer  votre  mérite  d'une  pa- 
reille diftinélion. 

Montalte,  au  Nonce . 

Monfeigneur  le  nonce,  je  vous  prie  de 
vous  reffouvenir  que  monfeigneur  le  légat 
m’a  promis  de  me  coëffer  d’un  chapeau  rouge 
ii -tôt  qu’il  le  feroit  de  la  tiare. 

Le  Nonce. 

Vous  ferez  fatisfaits  l’un  & l’autre  , s’il 
îi’eft  befoin  !à  - deffus  que  de  mon  fuffrage. 

F uj 
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Le  L é . g a t. 

Pere  Montalte , nous  vous  laiffons  fon- 
ger  à ce  que  le  roi  vous  a demandé.  Vous 
devez  avoir  un  entretien  particulier  avec  lui« 
N’oubliez  pas  nos  inftruftions. 

Montalte, 

Monfeigneur  , vous  connoiffez  mon  dé« 
vouement  pour  le  S.  Siégé.  Je  mets  le  bon- 
heur de  ma  vie  à le  fervir  avec  zele , & à 
me  rendre  de  plus  en  plus  digne  de  votr§ 
confiance. 

Le  Nonce. 

Nous  nous  repofons  fur  vous* 


• ’ 
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SCENE  X L 


MONTALTE  fcuL 


OU  RA  GE,  Montalte!  Te  voila  enfla 
fur  le  chemin  des  grandeurs.  Soutenu  par 
Rome , accueilli  à la  cour  d’Efpagne  , je 
crois  déjà  commencer  à devenir  un  hom- 
me important.  Perfonne  ne  peut  être  plus 
initié  que  moi  dans  les  fecrets  du  cabinet  ; 
fen  fuis  le  premier  confeiller.  Tous  ces 
gens  - là  ne  valent  rien  , & je  ne  dois  pas 
me  rendre  meilleur , fi  je  veux  m avancer. 
Allons , Montalte  , fuivez  votre  deftinée.  N’a- 
vez - vous  pas  fait  vœu  d être  pape  ? Il  feroit 
plaifant  de  voir  le  pauvre  Félix  , ( I ) gardant 


( i ) Ain  fi  il  s’appellent  Jorfqu’il  étoit  pâtre. 
S’étant  attaché  à un  cordelier  conventuel  qui 
fe  trouvoit  en  peine  du  chemin  qu  il  devoir 
prendre  ,il  ne  le  quitta  point , & follicita  fi  vive- 
ment pour  qu’on  le  fit  étudier  , qu  il  fallut  fe 
rendre  à fes  inftances.  On  le  revêtit  de  l’habit 
de  cordelier.  Il  devint  doéleur  & profeffeur  de 

F iv 


9SEs& 


■ -‘è  - 


~ ::*r' 


SS  PHILIPPE 


II, 

. mmmrmTW 

jadis  les  pourceanx,  paroîtçeau  Vatican  fous 
le  triple  diadème.  Eh  ! pourquoi  non  ? Je 

théologie , puis  commiffaire- général  à Bologne, 
& inquifiteur  à Venife.  .Ayant  déplu  au  fénat » 
?1  faillit  a fe  faire  pendre  , & il  fut  contraint 
de  s’enfuir  de  cette  ville.  Arrivé  à Rome  , il 
changea  de  caradere  ; de  brouillon  & de  pé* 
tulant  qu’il  étoit,  il  fe  fit  admirer  par  la  corn- 
plaifance  & la  douceur  de  fon  efprit.  Il  fut  nom. 
ané  confulteur  du  S.  Office  ; point  de  doute 
qu il  ne  convoitât  le  trône  pontifical,  feul  trône 
ouvert  en  Europe  aux  efpérances  anibitieufes 
d’un  particulier.  Son  difciple  & fon  protedeur 
ayant  obtenu  la  tiare  fous  le  nom  de  Pie  Y,  il 
fut  élevé  à la  pourpre  romaine.  Ce  fut  alors  qu’il 
commença  ce  cours  de  diffimulation  profonde 
qui  voiloit  fes  delfeins  : il  affeda  tous  les  dehors 
d'un  vieillard  qui  fuccombe  fous  le  poids  des 
années  ;il  ne  paroiflbit  occupé  que  de  l’affaire  de 
fon  falut,  & ne  parloit  que  de  fa  fin  prochaine» 
Ainfi  parmi  nous  le  malin  Voltaire , pour  trom^ 
per  la  perfécution  & les  perfécuteurs , fe  difoit 
toujours  mourant,  & tint  ce  langage  pendant 
trente -cinq  années.  Ses  ennemis  le  crurent, 
ce  fut  là  fa  fauve- garde.  Sixte-Quint  marchoit 
Sa  tête  penchée  fur  l’épaule , appuyé  fur  un  bâ-* 
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«ne  iens  plein  de  force  & de  reflources , & 
le  gouvernement  du  monde  entier  ne  mè 
feroit  point  trembler , fur  - tout  quand  je  cou- 
fidere  de  près  ces  cardinaux  , ces  papes  , ces 
rois. . . Quels  pauvres  & ineptes  humains  i 
Quoi , leur  nom  en  impofe  à toute  la  terre  ! 
Oh  ! je  faurois  comman  der  auffi  bien  qu’eux. 
Les  hommes  en  général  font  bien  foibles  , 

ton;  & dès  qu’on  lui  partait,  il  répondoit d’une 
voix  foibîe , interrompue  par  une  toux  qui  fem- 
bîoit  devoir  l’emporter  dans  peu  de  jours.  Gré- 
goire XIII  étant  mort,  les  cardinaux  fe  divife- 
rent  en  cinq  fa&ions,  & bientôt  ils  fe  détermi- 
nèrent pour  celui  d’entr’eux  dont  la  vie  paroii- 
foit  devoir  moins  durer  que  le  tems  d’un  con- 
clave. Mais  à peine  Sixte  -Quint  eut- ilia  tiare 
fur  la  tête  , qu’il  jeta  fon  bâton  & qu’il  entonna 
le  Te  Deutn  d’une  voix  fi  forte  , que  la  voûte 
de  la  chapelle  en  retentit.  Il  diilribua  les  béné- 
dictions avec  une  légéreté  égaie  à la  foupleiTe  de 
fes  jambes.  11  lit  même  le  goguenard  à ce  fujet, 
& dit:  Naguère  je  cherchois  les  clefs  du  para- 
dis, pour  les  mieux  trouver  je  me  cour  bois ; 
mais  depuis  qu'elles  font  entre  mes  mains,  je 
ne  regarde  que  le  ciel 
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îl  ne  faut  que  prendre  un  certain  afcendani 
fur  eux  9 & cela  devient  aifé  quand  on  a pour 
foi  l’opinion  & la  force.  Fort  bien , Mon- 
talte  , baiffe  - toi  fans  ceffe  pour  mieux  t’éle- 
ver ....  Rêvons  un  peu  à l’excommunica- 
tion de  cette  reine  d’Angleterre  : elle  efi: 
Spirituelle  , & fe  rit  de  nos  anathèmes  ; 
mais  qu’importe  ? nous  viendrons  à bout 
d’humilier  tous  ces  monarques  qui  doivent 
hommage  à la  tiare. 
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SCENE  XII. 

X 

Le  tlilatre  repréf  ente  une  place  de  Madrid , ou 
le  roi  doit  voir  paffer  la  procefion  de  l' a ch 
de  foi . Lu  balcons  des  maifons  , ainji  que 
les  fenêtres  , font  garnis  de  fpeclateurs . Di- 
vers échafauds  décorés  de  fuperbes  tapis  font 
occupés  par  des  gens  de  dijlinchon.  La  foule 
du  peuple  ejl  répandue  dans  la  place  , & 
contenue  par  des  gardes.  Sur  le  devant  du 
théâtre  ejl  la  balujlrade  réfervée  pour  le  roi . 
On  entend  les  cris  de  la  populace . 

f BEAL,  BURTON,  Capitaine . 

( Ils  paffent  fur  le  devant  du  théâtre  & fe 
placent  derrière  une  colonne . ) 

B E A L, 

"Venez  par  ici,  milord;  écartons-nous  de 

la  foule.  Gardez  * vous  fur  - tout  de  laiffer 

appercevoir  la  moindre  impreffion  de  pitié. 
Nous  pourrons  dans  cet  endroit  parler  plus 
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librement  ; mais  fi  quelqu’un  nous  approche , 
n oubliez  pas  de  refter  auflï  - tôt  dans  le  plus 
profond  filence. 

B U R T O N. 

Quel  pays  ! . . Qu’ai  - je  vu  ! . • Mon  fang 
bouillonne  a l’afpeft  de  tant  de  fcenes  ré-* 
voltantes.  Ces  bûchers  dreffés  par  des  prê- 
tres , ces  inquifiteurs  le  crucifix  à la  main , 
la  marche  lente  & fombre  de  cette  proceffion 
funebre  9 ce  chant  lugubre  mêlé  de  gémiffe- 
mens , ces  viftimes  humaines  entourées  de 
flambeaux  & rendues  méconnoiflables  fous 
les  vêtemens  hideux  dont  on  les  a défigu- 
rées  ! . . • Un  de  ces  malheureux  a jeté  fur 
nous  un  regard  qui  m’a  brifé  le  cœur  : j’ai 
cru  dans  fes  traits  reconnoître  un  de  mes 
compatriotes.  O mon  ami  ! fi  j’en  croyois  ma 
fureur  , je  fondrois  moi  - même  fur  ces  exé- 
4*  crables  bourreaux.  Que  n’ai  - je  là  feulement 
trois  cents  de  nos  braves  Anglois  ! Une  ri- 
vière de  fang  éteindroit  bientôt  ces  feux  fa- 
crileges,  où  l’innocence  va  périr. 

B E A h. 

Retenez  un  tranfport  qui  dans  ce  moment 
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devient  auffi  dangereux  qu’inutile.  Réfervez- 
vous  pour  des  occafions  illuftres  & plus  fa- 
vorables. Cette  nation  jaloufe  fufcitera  aflfez 
contre  h nôtre  des  guerres  où  vous  pourrez 
farisfaire  votre  ardeur  & votre  courage.  Bé- 
niffons  le  Ciel , qui  n’a  pas  permis  que  Phi- 
lippe devînt  notre  fouverain  , & qui , à la 
place  de  fa  méchante  époufe  , nous  a donné 
une  reine  éclairée  qui  nous  laiffe  le  libre  exer- 
cice de  notre  rai  ton. 

B u R T o N. 

Ce  beau  pays  que  le  fanatifme  dépeuple 
.&  tourmente  , efl  néanmoins  intéreffant  par 
ce  qu’il  fut  & par  ce  qu’il  pourroit  être  : cli- 
mat heureux  5 fi  r nation  avantageufe  , produc- 
tions excellentes,  & je  n’y  vois  de  toutes 
parts  que  des  êtres  fombres  & atrabilaires  9 
que  des  humains  ignoblement  défigurés  par 
le  froc  monacal.  L’Efpagne  tient  tous  les 
biens  de  la  nature  , & ne  doit  fes  maux  qu’à 
fa  profonde  fuperftition.  Que  ne  dénature 
pas  une  volontaire  ignorance  ! 

B E A L. 

Il  y a clans  ce  royaume  quatre  cents  mille 
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moines  ; on  y compte  onze  mille  couvens , 
non  compris  les  paroiffes. 

B U R T O N, 

Pauvre  peuple  ! que  Dieu  te  guériffe  de 
cette  vermine  qui  te  ronge  & t’abrutit  ! • . • 
Mais  quelle  eft  cette  troupe  de  gens  armés 
de  piques  & de  moufquets  ? & accompagnés 
de  fanfares  } 

B E A L. 

Ce  font  les  charbonniers  qui  fournirent  le 
bois  pour  les  bûchers  du  S.  Office.  Ils  ont 
droit  d’ouvrir  la  marche  de  l’a&e  de  foi. 

B U R T O N. 

La  maudite  canaille  ! Ils  paroiffent  tout  en- 
orgueillis d’un  pareil  privilège.  On  ne  trou- 
veroit  pas  chez  nous  un  feul  homme , même 

s 

parmi  la  lie  du  peuple , qui  voulût  prêter  fon 
miniftere  à .d’auffi  honteufes  cérémonies. 
Comment  s’appellent  ces  moines  qui  mar- 
chent après  eux  ? 

B E A L. 

C’eft  l’ordre  dévoué  à l’Inquifition  , comme 
ayant  été  inventée  par  fon  fondateur  ; & pour 
tout  dire  en  un  mot , ce  font  les  difciples  de 
S.  Dominique* 


B U R T O N. 

Que  la  malédiction  du  Ciel  tombe  fur  eux 
& frappe  tout  ce  qui  tient  à ce  barbare  infti- 
tuteur  ! Si  jamais  je  rencontrais  un  vaiffeau 
ennemi  flétri  d’un  pareil  nom , je  le  ferois 
fauter  fi  haut  qu’il  n’en  reparaîtrait  jamais 
une  feule  parcelle. 

B E A L. 

Voyez  ce  grand  - d’Efpagne  , qui  porte  au 
milieu  de  ces  moines  l’étendard  de  leur  fré- 
néfie. 

B U R T O N. 

Ce  grand- d’Efpagne  a l’air  bien  miférable  ! 
Quoi,  faire  parade  d’un  dévouement  abfolu 
aux  ordres  fanguinaires  de  cette  déteftable 
moinerie  !...  Mais  que  lignifient  toutes  ces 
figures  peintes  ? 

XB  E A L. 

Ce  font  les  effigies  de  ceux  qui  font  morts 
dans  les  prifons  ; & les  cailles  que  l’on  porte 
après , contiennent  leurs  offemens  qui  vont 
être  brûlés. 

B u a t o n. 

Quelle  rage  infernale  ! Quel  délire  !..  Et 
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comment  peut  - on  faire  le  procès  à des  relies 

inanimés  ? A quoi  lèrt  cette  abfurde  ven- 
geance ? 

B E A L, 

A cônfifquer  les  biens  des  défunts  & à 
priver  leurs  enfans  de  leur  héritage.  On  a vu 
déferrer  clés  gens  morts  depuis  dix  ans  , pour 
les  juger  lur  des  accufations  imprévues, 

B U R T O N. 

c eft  un  abyme  d’iniquité. . . Les  voilà  ces 
malheureufes  viâimes. , . O ciel  ! mon  cœur 
fe  gonfle  ; je  ne  pourrai  refler  à cette  place, 

B E A Lo 

Ceux  que  vous  voyez  marcher  les  pre- 
miers , vêtus  d’une  robe  qu’on  appelle  fan- 
benito  y n ont  commis  que  des  fautes  légères  9 
comme  d avoir  blâmé  quelques  cérémonies. 
Ceux-là  feront  feulement  fouettés , enfuite 
jetés  fur  les  galeres. 

B U R T O N. 

Alitant  vaut  mourir,  je  penfe, 

B E A L. 

Les  autres  qui  fuivent  font  condamnés  au 
feu  comme  hérétiques.  On  lei  diftingue  par 

ca 
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ce  grand  bonnet , fur  lequel  font  peints  des 
diables  & des  flammesN  byzz  tous  ces  moines 
à la  phyfionomie  dure  & finiftre , qui  les 
obfedent  de  leurs  paroles , pour  leur  faire 
abjurer  leurs  prétendues  erreurs. 

B U R T O N. 

Le  tumulte  paroît  augmenter, 

M.  B E A L. 

C’eft  peut-être  Je  roi  qui  arrive.  Non  J 
C'eft  Pinquifiteur  général  7 accompagné  de 
tous  fes  dignes  fuppôts.  Ecartons  - nous , car 
voici  furement  des  efpions  qui  viennent  à 
nous  pour  nous  obferver. 

( Plujieurs  efpions  arrivent  précipitamment  t 
& Us  fuirent  au  moment  où  ils  Je  retirent , 
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SCENE  XIII, 

\ 

SPINOLA  , GRANVELLE , LE  LEGAT  ; 
LE  NONCE,  MONTALTE  , Troupe 

cT Evêques  & dTnquiJiteurs . 

SPINOLA  fous  un  dais  , portant  le  livre 
des  loix  de  V Inquijition.  {A  un  Inqui* ■ 
fteur.  ) 

■ 

JLjE  roi  va  paroître.  Veillez  à l’ordre  de 

la  marche. 

G R AN  YEL  LE  y à part  a Spinola, 

Don  Carlos  nous  fuit  toujours ....  Son 
air  agité  m’alarme  & m’inquiété.  Il  eft  en- 
touré de  tous  fes  jeunes  menins  , & j’ap- 
préhende qu’il  ne  cherche  à nous  manquer 
de  refpeét. 

Spinola. 

Endurons  tout  avec  patience , & ne  rif- 
ouons  point  de  caufer  une  émeute  , en  pro- 
v o quant  fon  animofité.  Qui  fait  fi  le  peu- 
oie  ne  fe  iouleveroit;  point  en  fa  faveur  ? H 
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vaut  mieux  fouffrir  en  attendant  le  roi , dont 
la  préferice  fera  taire  le  murmure. 


SCENE  XIV. 


DON  CARLOS  , fulvi  de  fies  mtnins 
LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 


i 

5 


DO  N Carlos, à S pinot  a & aux  autres  J 


O U S paroiflez  inquiets  de  me  voir  fi 


près  de  vous  en  ce  lieu.  Vous  favez  combien 
vos  aftes  barbares  me  font  horreur.  C’eft 
en  les 'contemplant , que  je  viens  nourrir 
l’indignatioti  dont  je  veux  un  jour  vous  écra** 
fer.  Prêtres  impitoyables  , mille  fois  plus 
odieux  & plus  cruels  que  les  païens  , que 
les  fauvages  même  accoutumes  à fe  repaître 
du  fang  humain  ! oui  , j’efpere  un  jour  vous 
anéantir  ; fans  cette  efpérance  , je  me  ferois 
tuer  à l’inftant  plutôt  que  de  vous  laiffer 
achever  vos  abominables  facrifices, 

S P 1 n % O L a i au  Ltgc  te 
Je  prie  votre  éminence  de  ne  point  (ç 


G ij 
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jcandahler  de  ces  difcours. 

G R A N V E L E , à Don  Carlos . 

Ah  , mon  piince  ! à que!  excès  ofez-  vous* 
vous  porter  ! Au  moins  , craignez  !e  roi.  Le 
voilà  oui  s’avance. 

i 

Don  Carlos. 

Craignez  vous  - memes  que  ce  nom  facré  ^ 
à Tabri  duquel  vous  vous  rangez  aujourd'hui  , 
ne  puniffe  dans  la  fuite  les  forfaits  commis 
à l’ombre  de  fon  pouvoir.  Non  , rien  ne 
pourra  vous  fouftraire  à ma  jufte  vengeance. 
Je  le  jure  , & vous  vous  louviendrez  de  n és 
fer  mens. 

( Don  Carlos  Je  retire . ) 

Granvelle. 

Je  frémis  quand  je  penfe  qu’un  malheu^ 
jeux  inftant  pourroit  le  rendre  maître  de  nous» 

Le  Légat. 

La  religion  nous  foutiendra  toujours  ; Sc 
fi  vous  lavez  la  faire  parler , ce  fera  plutôt 
à lui  à trembler. 

M O N T A L T E. 

Nous  avons  une  bulle  contre  ceux  qui 

■ « 

fieront  feulement  de  menaces  envers  un  offi- 
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cier  de  rinquifiîion.  Elle  ordonne  que  fin- 
fraôeur  foit  non  - feulement  excommunié  , 
mais  encore  puni  de  mort , comme  coupable 

de  lefe  - majefli  [divine  & humaine  au  premier 

! 

ïhtf  Sur  ce  point  facré  , aucune  faute  n'eft 
légère , tout  eft  crime  capital , & il  n’y  a n* 
rangs  ni  dignités  qui  puiffent  mettre  à cou- 
vert le  coupable» 

S P I N O L A. 

Il  faudra  repré^entei  ~ela  au  roi  en  particu- 
lier s &jedépoferai  fur.  7Utcequ’ilaofédirc. 
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SCENE  XV. 


PHILIPPE  II  , RUY  - GOMEZ  , LE 
COMTE  DE  LERME , LF  DUC  DE 
FERIA , DON  DIEGUE  DE  COR- 
DOUE  , ET  PLUSIEURS  GRANDS. 
D’ESPAGNE. 

( Le  roi  arrive  fous  un  dais  moins  ihvé  que 
celui  du  grand  - inquifteur.  Il  s'avance  , 
ôte  j on  chapeau  , qu  un  grand  - dé EJ pa- 
gne reçoit  avec  refpecl.  Il  tire  fon  épie  9 
la  tient  élevée  dé  une  main  , & pnfe  Vautre 
fur  le  livre  des  loix  de  V Inqaifition , que 
tient  Spinola.  ) 

Philippe  IL 

la  face  de  V univers  , je  renouvelle  ici 
la  promefïe  inviolable  de  défendre  jufqu’à 
mon  dernier  foupir  la  fainte  Inquifition.  le 
m’engage  à détruire  quiconque  ofera  défo. 
béir  à fes  commandemens  fuprémes.  Je  jure 
de  porter  foumiffion  à fon  divin  tribunal  9 
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& de  forcer  non  - feulement  mes  fujets  à 
fuivre  fes  décrets  , mais  encore  de  me  fervir 
de  Tépée  que  Dieu  m’a  donnée  » pour  eten- 
dre  fon  pouvoir  par  toute  la  terre, 

S P I N O L A. 

Que  le  Ciel  accorde  à vos  vœux  les  fuc- 
cès  qu’ils  méritent  , pour  le  falui  du  monde  l 
\_La  marche  commence  & fait  h tour  du  théâtre 
tn  pajfant  devant  le  roi . ] [aux  condamnés .) 
S’il  efl  parmi  vous  quelque  hérétique  qui 
veuille  faire  ici  abjuration  publique  de  fes 
erreurs , & témoigner  hautement  fon  repen- 
tir y fa  rr.ajefté  , par  fa  clémence  infinie»  veut 
bien  lui  accorder  la  grâce  quion  l’étrangle 
avant  de  le  brûler. 

( Les  moines  difint  aux  condamnés  : ) 

Un  Moine. 

Profitez  de  cette  bonté  ; vous  n’avez  qu’un 
Enflant. 

Autre  Moi  n e. 

D Etes  feulement , je  crois . 

Autre  Moine. 

‘Rien  n’efl  plus  facile  que  de  dire , je  crois , 
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Un  VlE  il  LARD  condamné. 

On  a fait  mourir  mon  fils  dans  les  tortu- 
res pour  le  forcer  à m’accufer.  Otez -moi 
vite  de  ce  monde , où  vous  refpirez  pour  le 
malheur  des  humains.  Que  m'importe  le 
fupplice  par  lequel  vous  m’allez  faire  périr  ? 
Tous  les  tourmens  feront  fupportables , pour» 
vil  qu’ils  m’arrachent  de  vos  mains. 

( Ce  condamné  pajje , ainji  que  Us  autres  % 

devant  le  roi . j 
* 

Un  MoiNE,i  un  autre  condamne l 
Et  vous , ayez  pitié  de  votre  aine. 

Un  je  u n e H o m m e. 

r ’ ’ > 

Je  veux  mourir  dans  la  religion  de  me| 
peres.  ( Il  pajje.  ) 

Une  Femme. 

Non  , jamais  je  n’offenferai  Dieu  en  re- 
nonçant à la  loi  que  ma  raifon  a adoptée, 

( Elle  pajje.  ) 

Un  A u t r e. 

\ 

Mon  ame  m’eft  plus  chere  que  mon  corps  j 

fjue  celui  - ci  périffe.  t 

) * 

U N A U T R E. 

Dieu  nous  jugera  tous# 
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Un  Moine,  à t cvcque  Car  alla , 
Mon  cher  évêque , cédez  dans  ce  mo- 
ment extrême  & terrible  ; acquiefcez  de  vive 
voix  au  concile  de  Trente. 

v C A R A L L A. 

Ainfi  l’on  ofe  traiter  un  ancien  prélat , l’ami 
de  la  vertu  & de  la  vérité  ! Quelle  afïreufe 
révolution  s’eft  faite  dans  Féglife  ! Je  vois 
tes  dignités  en  proie  à des  usurpateurs  li- 
gués entr’eux  pour  perpétuer  Terreur  & la 
tyrannie.  Allez  , faux  miniftres  ; ce  n’eft  pas 
moi  que  vous  pourrez  corrompre  ; je  vous 
connois  trop  bien , & je  fais  encore  mieux 
quels  font  mes  devoirs.  Et  toi  auffi,  ô roi  ! 
tu  peux  être  le  témoin  tranquille  des  tour- 
mens  que  tes  fujets  endurent  ! Sauve  - les  de 
cette  cruelle  mort.  Tu  n’ignores  pas  qu’ils 
font  innocens. 

Philippe  II. 

Non  , non  ...  Je  dreflferois  moi  - même  le 
bûcher  de  mon  fils  5 s’il  étoit  auffi  criminel 
que  vous  tous. 

Un  des  Condamnés. 

Dieu  nous  attend  devant  fon  tribunal.  Ty- 
ran , crains  fa  juflice. 


[ 1 


1 
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Une  jeune  Fille. 

Moi  , je  ne  fuis  condamnée  que  pour 
n’avoîr  pas  voulu  condefcendre  aux  defirs 

infâmes  d’un  inquifiteur.  Mais  j’aime  mieux 

« » 

a prélent  périr  avec  vous  dans  les  flammes  , 
que  de  m’avouer  lâchement  de  la  même 
croyance  que  ces  monftres  - là. 

Un  Autre,  en  pajjam  , dit  au  Roi  : 
Tu  nous  perfécuîes , toi  qui  devrois  nous 
protéger  ; toi  que  nous  n’avons  jamais  offen- 
fé  ! Roi  fanguinaire  & fuperflitieux  , il  eft  au 
ciel  un  autre  tribunal , devant  lequel  tu  paroî- 
tras  bientôt  : crains  la  vengeance  du  Dieu 
que  tu  feins  d’adorer. 

Un  Autre,  au  Roi. 

Infâme  hypocrite  ! Dieu  te  punira. 

Un  Autre. 

Grand  Dieu  qui  cofmois  les  cœurs,  re- 
çois mon  aine  , & juge  - nous  ! 

Un  Autre. 

Roi  cruel  , tu  rendras  compte  à Dieu  de 
nos  tourmens* 

R U Y - G O M EZ. 

Us  bîafphcment  contre  fa  majeflé  , ainfi 


i 
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qu’ils  ont  fait  contre  la  Divinité- 

Philippe  I ï. 

Je  fouffre  toutes  leurs  injures  avec  la 
patience  d’un  bon  catholique.  Je  leur  par- 
donne , & les  délivrerois  même,  fi  je  ne 
devois  le  facrifice  de  ma  pitié  à l’intérêt  fa- 
cré  de  la  religion.  Mais  je  me  dépouille, 
pour  l’amour  de  Dieu  , de  tout  ce  qui  peut 
m’attacher  à l’humanité. 

( Spinolci  & tous  les  inquifiteurs  ferment  la 
marche  de  la  procefjîon . ) 


i 


t 
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SCENE  XVIf 


PHILIPPE  II  & fa  fuite  , ELISABETH, 
LA  COMTESSE  D’EGMONT  avec  fes 
onfc.  enfans  , LE  BARON  DE  MON- 
TIGNY,  DON  CARLOS  & fa  fuite. 

( La  comteffe  d'Egmont , en  arrivant , fe  jette 
aux  puds  du  roi  , ainfî  que  fes  on^e  en - 
fans . ) 


Elisabeth. 

J’amene  à vos  pieds  la  comte /Te  cTEg- 
mont.  Elle  arrive  de  la  Flandre  avec  fes 
enfans  y pour  implorer  la  proteéïion  de  votre 
majefté  contre  les  vio!ences  du  duc  d’Aibe* 

La  Comtesse. 

Sire  , vous  voyez  une  femme  défolée  . . . 
Me’;  enfans  vous  redemandent  leur  pere  in- 
juftemenf  emprifoçmé.  Nous  réclamons  votre 
juftice.  Mon  époux  fut  toujours  fidele  à vo tiç 
fnajefté. 
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Philippe  II. 

Vous  auriez  du  attendre  mes  ordres,  ma- 
dame , & fur  - tout  ne  pas  venir  auffi  pu- 
bliquement. Mais  calmez  - vous , & parlez 
avec  affurance. 

La  Comtesse. 

Daignez,  Sire,  avoir  égard  à la  frayeur 
où  je  fuis;  le  trouble  qui  m’agite  m’empê- 
che de  m’exprimer.  Ah  ! jugez  de  mes  ter- 
reurs. Cazarnbrot,  feigneur  de  Betkeffel  & 
fecretaire  du  comte  mon  époux , a été  ap- 
pliqué à la  torture  la  plus  cruelle  , pour  le 
forcer  de  charger  fon  maître  & fon  ami. 
Quand  fon  corps  épuifé  parut  prêt  à fuc- 
comber  dans  les  tourmens , le  duc  d’Albe. 
furieux  de  n’avoir  pu  arracher  de  lui  aucun 
aveu  pour  pouvoir  condamner  mon  époux  , 
le  fit  écarteler. 

Don  Carlos,  à part . 

Une  atrocité  pareille  n’a  point  d’exemple  ! 

( Philippe  II  le  regarde  , & il  Je  tait . ) 

La  Comtesse, 

Stre  , mon  époux  eft  prêt  d’être  condamné 
par  un  çonfeil  de  fang,  çompofé  d’honarties 
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obfcurs  , tous  vendus  au  duc  d’Aibe,  ce 
nvai  implacable,  envieux  des  lauriers  dont 
le  c ^mte  cTEgmont  s’eft  couvert  en  com- 
bat tant  pour  vous* 

Don  Carlos* 

Mais,  comme  chevalier  de  la  Toifon  d’ori 
ri  doit  être  jugé  par  fes  pairs,  & ne  peut 
être  empriionné  que  par  letft  autorité  & de 
leu?  contentement.  Ceft  le  privilège  authen- 
tique & facré  que  la  loi  fondamentale  de  fon 
pays.’  affûte  aux  citoyens  même  du  dernier 
ordre. 

Philippe  II,  à Don  Carlos , 
Retirez  - vous. 

( 'Don  Carlos  fe  retire  avec  un  mouvement  de 
contrainte . ) 

Elisabeth. 

Prince . . « . 

Philippe  II,,  à la  Comtejfe. 
Vous  r ignorez  pas,  madame  , les  quatre 
chefs  d accufaîion  portés  contre  le  comte 
d’Egmcnt  & le  comte  de  Horn. 

La  Comtesse. 
Croyez,  Sire,  qu’ils  n’ont  jamais  conçu 


4 
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une  penfée  préjudiciable  à votre  autorité. 
Ils  ont  cherché  à punir  les  féditieux.  S’ils 
ont  accordé  en  quelques  endroits  aux  pro-î 
teftans  la  liberté  de-  s’affembler  % c’était 
pour  les  appaifer  & les  empêcher  de  fe 
porter  aux  derniers  excès , c’étoit  pour  ré- 
tablir la  paix  dans  les  Pays  - Bas.  S’ils  font 
coupables , ce  n’efl  que  de  s’être  trompés 
fur  les  moyens. 

P H 1 L I P P E - IL 

J’examinerai  cela , madame  , & je  vous 
ferai  donner  réponfe. 

La  Comtesse. 

Ah  ^ Sire  ! pardonnez  ; mais  je  frémis.  T 2 
Les  momens  font  précieux  ; car  que  ne  fe 
permettront  - ils  pas  pour  perdre  mon  époux 
& le  faire  périr  ?..  O reine  ! daignez  inter- 
céder pour  nous. 

Elisabeth. 

Sire , trop  de  larmes  & trop  de  fang  ont 
coulé  & coulent  encore  dans  ces  mal  heur  eufes 
provinces.  Au  milieu  de  tant  d’exécutions 
féveres  ? donnez  au  moins  une  feule  marque 


(le  clémence  en  faveur  d’un  fujet  qui  expofa 
plus  d une  fois  fa  vie  pour  votre  fervice. 
Philippe  IL 
Madame , j’ai  dit  que  je  ferai  donner  ré- 
ponfe  après  avoir  confulté  mon  confeil. 

M O N T I G N Y. 

Sire  , c’eft  au  nom  des  états  que  je  viens 
réclamer  leurs  droits  ouvertement  violés.  Les 
loix  qui  ont  rendu  le  duché  de  Brabant  hé- 
réditaire à la  couronne,  ont  exigé  de  vous 
le  ferment  facré  de  les  maintenir  dans  leurs 
privilèges.  Les  Flamands  ont  toujours  prouvé  • 
combien  ils  étoient  jaloux  des  prérogatives 
de  leur  pays  ; & Charles  - Quint  lui  - même  5 
quoique  maître  abfolu , les  a refpeâées.  Que 
deviendroient  effectivement  ces  peuples  fous 
une  autorité  oppreffive  ou  tyrannique  ? Votre 
majefté , avec  tout  le  génie  poffible  & les 
meilleures  intentions , ne  peut  répondre  que 
dans  fes  fncceffeurs  il  ne  s’en  trouve  quel- 
qu’un qui  abufe  du  pouvoir  illimité.  Les  Fla- 
mands ne  s’y  expoferont  jamais  : la  révolte 
& la  dépopulation  dévalueront  plutôt  ces 
provinces. 


Philippe 
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Philippe  II. 

Il  faut  me  lai  (Ter  le  foin  de  remédier  à ces 
înconvéniens , s’ils  arrivent.  J’abolirai  tour  ce 
que  je  trouverai  nuifible  > mais  je  veux  que 
Ton  commence  par  m'obéir.  La  prem  cre 
chofe  qu’on  devoir  faire  étoit  de  me  montrer 
de  la  loumifïion  , &•  pour  effacer  cette  tache 
d’héréfie  dont  ils  font  fouillés , payer  fans  ré- 
fiftance  & fans  murmure  les  nouvelles  taxes. 
Ils  doivent  fe  trouver  heureux  de  ce  que  je 
ne  leur  demande  que  ce  tribut  modéré. 

M O N T I G N Y. 

J’ofe  représenter  à votre  majefté  qu’il  eft 
néceffaire  pour  fes  intérêts  de  recourir  à des 
moyens  pacifiques.  La  réduftion  de  ce  pays 
n’eft  pas  fi  aifée  qu’on  veut  vous  le  faire 
croire  : on  ne  doit  efpérer  de  foumettre  les 
Flamands , ni  ^par  la  force  3 ni  par  la^  réduc- 
tion. Ils  font  fermement  résolus  à foutenir 
leurs  droits  & fur-tout  la  liberté  de  confcience. 
Le  nombre  des  proteftans  eft  plus  formidable 
qu  on  ne  penfe.  Je  vous  en  conjure,  Sire, 
ne  rifquez  point  de  ternir  la  gloire  de  vos 
gnnes  dans  ia  Flandre  9 ©u  d en  faire  un  dé- 
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fert.  Le  peuple  de  la  Zélande  refufe  déjà  cicr 
travailler  aux  digues  , & préféré  de  laiffer  fou 
pays  s’engloutir  fous  les  eaux  de  la  mer, plu- 
tôt que  d’y  iouftrir  des  troupes  Efpagnole^l 
Philippe  IL 
Baron  , vous  foutenez  un  parti  bien  impru- 
dent, Vous  en  aviez  un  meilleur  à prendre  , 
c’étoit  de  vous  attacher  au  cardinal  Gran- 
velle  , & de  féconder  avec  zele  réîablifle- 
mem  de  l’Inquifition  dans  la  Flandre  ; mais  il 
en  eft  teins  encore, 

M O N T I G N y. 

. Qu’il  me  foit  permis  d’avouer  à votre  ma- 
jefté  combien  j’ai  en  horreur  tout  ce  qui 
peut  m’écarter  des  léntimens  glorieux  que 
m’ont  tranlimis  mes  ancêtres.  Ma  vie  eft  en 
vos  mains  : j’ai  refufe  de  prendre  les  armes 
contre  vous;  mais  je  ne  commettrai  jamais 
le  crime  infâme  de  trahir  la  caufe  de  ma  pa- 
trie & de  vendre  mon  br^s  contre  mes  concis 

\ 

toyens. 

Philippe  IL 

Je  vois  que  toute  la  nobleffe  des  Pays* 
Bas  s'eft  liguée  avec  le  prince  d’Orange. 
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Montigny. 

Sire  9 le  prince  d’Orange , comme  un  des 
principaux  membres  des  états  du  pays , pré- 
tend que  Ton  ferment  lui  impofe  l'obligation 
îndifpenfable  de  maintenir  les  droits  du  peu«* 
pie.  C’eft  ainfi  que  penfe  toute  la  nobleffe» 
J’ai  prévenu  votre  majefté  de  tout  ce  qui  ar- 
rive : je  me  dévoue  encore  pour  la  ramener  ^ 
s’il  efl  poffible , à des  voies  de  conciliation». 

Philippe  IL 

Nous  verrons* 

La  C o m t e s s e. 

Hélas , Sire , puis  - je  refpirer  ! . . Un  feul 
mot  de  votre  majefié  me  conftrmeroit.  • , 

Elisabeth. 

Faites  pour  moi  cet  effort  ; je  ne  l’oublierai 
de  la  vie.  Voyez  les  tranfes  mortelles  de  cette 
famille  tremblante  3 que  vous  pouvez  foulager 
d’une  feule  parole. 

Philippe  IL 

li  fufîit , madame  ; votre  commifération 
excite  la  mienne,  . . Quand  l’intérêt  du  Ciel 
m’empêche  de  Fécouttr,  j’en  fais  avec  peine 

H ij 
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îe  facrifice  ; mais  foyez  tranquilles. . . Suivez'-* 
moi , baron  de  Montigny. 

La  Comtesse  et  ses  Enfans  enfembU. 
Nous  vous  bénirons  jufqu’à  notre  dernier 
fou  pi r. 


SCENE  XVII. 

ELISABETH,  LA  COMTESSE 
ET  SES  ENFANS. 

La  Comtesse. 

.O..H , madame  ï votre  cœur  s’eft  montré 
fenfible , & c'cfl:  vous  qui  fauverez  mon 
époux.  Nous  vous  garderons  une  reconnoif- 
fance  é'erneile  : daignez  joindre  à vos  bontés 
celle  de  protéger  un  pays  qui  va  être  entiè- 
rement dévafté.  Les  cruautés  du  duc  d’Albe 
font  inouïes  : il  n'y  a peHonne  d’innocent  à 
fcs  yeux;  l’attachement  même  à la  foi  catho- 
lique n’eft  plus  une  fauve-garde  contre  fon 
reffentiment,  3’ai  vu  périr  en  un  feul  ]our 
dix- neuf  gentilshommes  par  ia  main  du  oour- 
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seau,  & près  de  deux  mile  habitans  livrés 
au  dernier  lu p puce,  fans  diftmébon  dage  ni 
de  fexe.  De  vénérables  vieillards  traînés  par 
leurs  cheveux  blancs  fur  l'échafaud,  des  (èm- 
m5s  enceintes  appliquées  à la  torture»  Sc  juf- 
qu  aux  entons  maffacrés  fans  pitié  pour  caufe 
d’héréfie.  Planeurs  qui  proteft  oient  être  atta- 
chés à i’éghfe  romaine  & n’aVoir  affilié  qu’une 
feule  fois  aux  affemblées  , ont  été  néanmoins 


fuppliciés.  Et  quant  à ceux  qui  perfiftoient 
dans  leur  croyance  » il  n’eiî  point  de  dou- 
leurs que  l’ingénieufe  barbarie  des  Elpagnols 
ne  leur  ait  fait  endurer.  Ils  ordonnoient  au 
bourreau  <ï appliquer  un  fer  chaud  fur  leur 
langue,  pour  les  empêcher  de  rendre  témoi- 
gnage à leur  religion  au  milieu  des  flammes. 
Ils  les  faifoient  enfermer  dans  une  machine 
inventée  pour  aggraver  leurs  tourmens  61 
pour  étouffer  leurs  cris. 

Elisabeth. 

Arrêtez,  madame  s je  ne  puis  fupporter 
ce  récit.  Je  ne  le  croirois  jamais , s’il  ne  for- 
toit  de  votre  bouche.  J’en  ai  le  cœur  navré. 
y oïlk  donc  les  maux  que  j’appréhendois  ! Ils 
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font  parvenus  à leur  comble  avant  que  j’aie? 
pu  tenter  d’en  arrêter  les  progrès.  Mais  je 
fauverai  votre  epoux.  Oui , je  fais  qu’il  fut 
3ufïï  brave  que  fidele  . . . 


SCENE  XVIII. 


ELISABETH , LA  COMTESSE  ET  SES 
ENFANS,  DON  CARLOS. 

( Sa  fuite  refie  un  peu  éloignez  , fai  faut  un 
cercle  dans  le  fond , de  maniéré  que  per - 
fonne  ne  puiffe  approcher . ) 

Don  Carlos,  avec  tranfpors . 

J E reviens  vers  vous  pénétré  d’horreur  9 
& la  défolation  dans  l’aine  . . . Famille  dé- 
plorable ! à votre  afpeft , je  fens  encore  aug** 
pienter  ma  fureur.. 

Elisabeth. 

A quelles  extrémités  vous  abandonnez- 
vous , prince!  Pourquoi  vouloir  ajouter  à 
tant  de  maux  la  terreur  où  me  jettent  vos 
çjranfpcrts } 


s 


/ 
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Don  Carlos. 

Il  n’efl:  plus  tems , madame  ; j’ai  trop 
balancé.  Je  me  dégage  de  ce  que  je  vous 
ai  promis.. . Que  ne  fuis-je  à cette  heure 
au  milieu  des  Flamands  ! Une  démarche  hardie 
auroit  fauve  la  gloire  de  mon  pere  & pré- 
venu une  foule  de  crimes.  Je  les  vengerai 
au  moins  , (i  je  nai  pu  les  prévenir.  L’exé- 
cuteur de  tant  de  cruautés  ne  demeurera 
pas  long  - tems  impuni , & l’exemple  que 
j’en  veux  faire  effraiera  quiconque  feroit  tenté 
de  l’imiter. 

Elisabeth. 

Et  c’efî  devant  moi  que  vous  ofez  pu- 
bliquement vous  laiffer  emporter  à des  pro- 
jets auffi  téméraires  ! Ah  , prince  l voyez 
fous  ceux  qui  vous  entendent. 

Don  Carlos. 

C’eft  leur  caufe  que  j’embrafïe.  C’efi:  leur 
patrie  que  je  veux  fauver  ...  Ils  me  de- 
vront leur  pere.  Gomteffe  infortunée  ! je 
.vous  rendrai  votre  époux. 

Elisabeth. 

Prince  y vous  allez  le  perdre  ! Vous  préé 

H iy 


o 


I 


120  P H T L I P P E J I y 

^ 

cp1  er«  ces  innocens  dans  un  nouvel 
abvme  de  nu  heurs.  Vous  ne  pouvez  faire 
un  pas  , dire  un  feu!  mot , fans  les  expofer 
à perdre  le  fruit  de  mes  tentatives  & de 
mes  prières  auprès  du  roi.  Laiffez  - moi  feu- 
lement effayer  de  le  faire  reyenir  parla  voix 
de  la  perfuafion  ; mes  inftances , mes  larmes 
toucheront  plutôt  Ion  cœur  que  vos  tranf- 
ports  imprudens. 

Don  Carlos. 

In  on  , non  ...  Je  vais  en  ce  moment 
tout  di'pofer  pour  mon  départ. . . Ah  5 prin- 
cefTe  ! vous  ignorez  ce  que  j’éprouve.  Mon 
cœur  déchiré  ne  fe  polTede  plus.  L’iridi- 
gnation  étouffe  ma  voix.  Une  trop  jufîe 
colere . . . 

Elisabeth,  à la  Comteffe. 

Madame  , joignez  - vous  à moi.  C’eft  i’af- 
peéf  de  votre  fituation  qui  porte  fon  ame 
généreufe  & fenfible  à de  pareilles  extrémités. 
Conjurez  - le  de  revenir  à lui.  Uniffez-vous 
a moi  pour  le  prier  de  ne  point  anéantir 
fe  dernier  efpoir  qui  vous  refle. 

C La  (omtcffc  d'E'ÿnont  environne  avec 


* 


4 

ROI  D'ESPAGNE.  ïiî 

enfans  Don  Car  oî  qui  veut  Je  retirer  > & 

♦ 

lui  ferme  le  vafa^e.  ) 

I)  o n Carlo  s. 

Que  dites  - vous  ? . . Que  faites  - vous  ? . • 

La  Comtesse. 

O prince  dont  Famé  généreuse  compatit 
à nos  maux  , vous  notre  confolation  , notre 
efp oi r , ne  vous  expofez  point  pour  nous* 
& fermez  les  yeux  pour  ce  moment  ! Nous 
voulons  tout  attendre  de  la  volonté  du  roi., 
de  fa  clémence. 

Don  Carlos. 

De  fa  clémence  !... 

La  Comtesse. 

Oui , les  prières  de  la  reine  pourront  îe 
fléchir  ; j’ofe  l’efpérer. 

Don  Carlos. 

Infortunée  , quelle  eft  votre  erreur  ! Mais 
îes  momens  font  précieux.  Laiffez-  moi  ; ne 
fne  retenez  plus. 

Elisabeth. 

Comment  , prince,  vous  ne  reconnoiffez 
plus  ma  voix  ? Rien  ne  peut  vous  rete- 
nir? Vous  aimez  ces  pauvres  enfans,  vous 

' \ 
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chérififez  leur 
allez  rifquer. 


pere.  Eh  ! c’eft  (a  tête  que  vous 


Don  Carlos. 

Je  vole  au  contraire  pour  détourner  le 
coup  \ craignez  de  me  retenir. 

La  Comtesse. 

Vous  me  faites  frémir. 

Don  Carlos. 

Apprenez  que  dans  Tinftant  que  Montigny 
vous  a quittée  , au  moment  même  où  le  roi 
1 appeLoit  a lui  ? on  la  arrêté.  Il  eft  à cette 
heure  dans  les  cachots  de  PInquifition. 

La  CoMTESSE,yï  jetant  dans  Us  bras 

de  J es  en} ans. 


Efl>  il  poffible  ! Grand  Dieu  ! nous  fomtnes 
perdus. 

Don  Car  LOS,  a la  Reine  qui  r arrête. 

M’arrêterez-vous  encore  ici  ? Je  vous  dis  que 
le  roi  a figue  la  mort  de  fon  époux, que  je 
viens  d’être  inftruit  qu’il  a fait  partir  fon  arrêt 
au  moment  même  où  il  vous  quittoit. 

La  Comtesse. 

Mon  époux  î ...  Je  me  meurs  ! , . * 
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Elisabeth. 

Ciel , qu’entends-je  !... 

.Tous  LES  E N F A N S. 

Mon  pere  ! ô mon  pere  ! 

Don  Carlos. 

Mes  amis  ! c’eft  le  mien  qui  devient  fon 
bourreau.  Mais  j’efpere  avoir  le  teins  de 
prévenir  cette  exécution  barbare  ; comptez 
qu’elle  ne  fe  fera  pas  ; non.  Julie  Ciel , je  te 
prends  à témoin...  elle  ne  te  fera  pas.  .. 
Adieu.  Je  vole  à fon  fecours.  ( Il fon . ) 


SCENE  XIX. 

• r 

ELISABETH  , LA  COMTESSE  ET  SES 

ENFANS. 

Elisabeth. 

Ïl  ne  m’écoute  plus.  . . Je  vais  trouver  le 
roi  ; j’eprouverai  s’il  n’eft  pas  entièrement 
inflexible.  Et  vous,  madame  «,  fongez  combien 
il  importe  de  vous  contenir  , & de  ne  rien 
biffer  échapper.  ( La  Reine  fort . ) 
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La  COMTESSE  Je  retirant , appuyée  jar  fies 
•enfans. 

<3  mes  enfans  ! fuyons  ? courons  à votre 
infortuné  pere  ! . . Hélas  ! pourrons-nous  arri- 
ver affez  tôt  pour  recevoir  fon  dernier  foupir  ! 


»»i.i 


SCENE  XX. 
PHILIPPE  II,  ELISAEETH. 
Elisabeth. 

O T R E majefié  femble  étudier  tous  les 
moyens  d’éviter  ma  préfence.  En  vain  je  vous 
fais  fupplier  de  m’accorder  un  moment  d en- 
tretien ; vous  me  réduifez  à vous  fuivre 
pour  pouvoir  l’obtenir. 

P FI  î L I P P E IL 
Madame , occupé  d’affaiies  multipliées  & 
prenantes , l’intérêt  de  l’état  exige  que  j’y 
apporte  mes  foins  fans  réferve. 

Elisabeth* 

Ab  ! c’eft  plutôt  votre  inflexibilité , qui 
vous  fait  redouter  jufqu  a mes  larmes*  Vous 
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avez  prévu  de  qui  j’allois  implorer  la  grâce. 
C’en  eft  fait  ; l’infortuné  comte  d’Egmont , le 
vainqueur  de  S.  Quentin  , va  fubir  (on  arrêt; 
& vos  ordres  fanguinaires  font  toujours  fi 
promptement  fui  vis , que  rien  dans  ce  moment 
terrible  ne  peut  le  fauver.  Hélas  ! fon  époufe 
défoiée  y fes  malheureux  enfims  n’arriveront 

que  pour  expirer  de  douleur  fur  fon  corps 

« 

mutilé.  Et  Montignv  ! . . ( Le  Roi paroît  ému .) 
Mais  ce  ne  font  point  des  reproches  fuperfius 
que  je  viens  vous  faire,  C’eft  votre  repos, 
votre  fureté  , qui  m’amenent  auprès  de  vous. 
Votre  deftinée  dépend  peut  - être  de  ce  que 
j’ai  à vous  dire;  & votre  intérêt  perfonnel 
me  donne  un  droit  puiffant  pour  vous  forcer  à 
m’écouter. 

Philippe  II,  vivement  & d'un  air 

inquiet . 

Auriez» vous  découvert  quelque  complot? 
Parlez , madame  ; 11e  me  cachez  rien,.  Mon 
exiftence  efi  liée  a la  vôtre  même.  Comptez 
fur  une  reconnoiffance  éternciE. 

E L I S A B E T H. 

Oui  3 vous  devez  redouter  qu’on  n’atterfll* 
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à vos  jours.  Tous  ceux  dont  le  fang  a coulé 
par  vos  ordres  ne  font  pas  fans  vengeurs.  Ils 
ont  des  freres,  des  amis,  des  enfans.  Le  dé- 
fefpoir  peut  ies  aveugler  & les  rendre  furieux# 
Je  n ofe  plus  regarder  dans  la  foule  ; je  crains 
d y rencontrer  un  orphelin  qui  me  redemande 
fon  pere,  La  trifieffe  & Linquiétude  nous  fui» 
vent  ; vous  ne  fauriez  en  cacher  les  marques 
extérieures.  Non  , vous  n’étes  pas  en  paix  avec 
vous-même.  En  vain  vous  affeétez  de  voiler 
fous  un  air  majeftueux  les  remords  qui  dé- 
chirent votre  cœur.  Vous  avez  beau  vouloir 
les  écarter  , ils  s’y  amaffent  de  pius  en  pins* 
Vous  n’étes  pas  heureux,  il  s’en  faut. 

Philippe  IL 

C’efï  la  malignité  des  hommes  qui  m9a  tou- 
jours empêché  de  l’être.  Un  efprit  de  contra- 
diction s’oppofe  fans  celle  à mes  volontés  8c 
traverfe  mes  projets.  Je  ne  vois  que  des  fujeîs 
rebelles  qui  attentent  à borner  ma  puiffance, 
qui  murmurent  & fe  révoltent  au  lieu  d’obéir* 

Elisabeth. 

Sire , chaque  fujet  auroit-il  perdu  le  droit 
d’examiner  le  chef  qui  lui  commande  ? En 
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recevant  vos  ordres , il  juge  en  lui-même  s’ils 
font  équitables  ; comment  renonceroit  il  à fa 
penlee?  Le  defir  du  bien-être  eft  en  lui  comme 
en  vous.  L accord  naturel  eft  que  vous  foyez 
heureux  tous  les  deux.  Si  vous  Pétes  à fes  dé- 
pens , votre  autorité  lui  devient  à charge* 
Alors  il  peut  murmurer , fe  plaindre , c’eft- 
3-uue , vous  faire  entendre  qu’il  louffre.  Que 
lui  importent  votre  magnificence  & vos  con- 
quêtes, s’il  foupire  dans  l’opprelfionPEft-il  un 
fouverain  qui  oiât  dire  à Ton  peupler  je  veux 
que  tu  ne  travailles  que  pour  moi , que  tu  ne 
pen/cs  que  comme  moi?  Non , le  fpécieux  pré- 
texte de  1 utilité  publique  eft  toujours  l’argu- 
ment préliminaire.  Si  vous  vous  trouvez  con- 
tredit, c’eft  que  les  droits  facrés  de  vos  peuples 
font  léfés  ; car  ce  qui  tend  au  bien  public  eft 
toujours  reçu  favorablement  du  fujet.  Il  ne 
murmure  point  alors,  parce  qu’t!  a le  lênîirnent 
vif  de  tout  ce  qui  contribue  au  bien  général. 

Philippe  IL 

Vous  avez , madame  , une  maniéré  de  pen- 
fer  bien  peu  conforme  à votre  élévation.  Vous 
ignorez  , je  le  vois , quels  font  les  droits  de 
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h fonveraineté  , & iur  quel  fondement  ce 
doit  la  foutenir.  C’eft  à moi  feu!  qu’il  appar- 
tient de  bien  connaître  les  pénibles  fon étions 
de  la  royauté. 

E L I S A.  B E T H. 

Il  me  fctnb'e  qu  il  n’eil  pas  ii  JuTicde  de 
régner  en  paix.  Ne  point  envier  les  pofTeffions 
de  les  voiiim  , pioréger  ju {qu’aux  derniers  de 
fes  lujets , plutôt  que  d’en  forcer  d’autres  à le 
devenir  , c’eft  , je  crois,  affez  d’occupations 
pour  un  roi  qui  veut  fe  faire  chérir  fur  !a  terre. 
C’eft  pour  leur  bien  , dites  - vous,  que  vous 
forcez  les  Flamands  à fe  foumettre.  Quel  bien, 
jufte  ciel  , que  celui  qui  commence  par  ex- 
terminer cent  mille  hommes  ! Et  peut-être 
un  jour  quelqu’une  de  ces  malheureufes  vic- 
times eût- elle  rendu  à votre  majefîé  plus  de 
fervices  que  les  exécuteurs  qui  fe  font  gloire 
d’ajouter  à vos  févérités. 

Philippe  II. 

On  von  bien  , madame  , que  vous  avez  été 
élevée  dans  une  cour  inconféquente  & fri- 
vole , où , à l’ombre  de  Tirréligion  , fe  font 
gliflees  des  opinions  populaires.  De  pareils 
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fentimens  ne  conviennent  point  à ceux  qui 
font  placés  fur  un  trône.  On  ne  vient  jamais 
à bout  d’un  peuple  par  la  douceur  : c’efl:  avec 
une  verge  de  fer  qu’il  faut  !e  conduire;  & 
celui  qui  le  ménage  , devient  tôt  ou  tard  vic- 
time de  fon  indulgence.  La  race  humaine  tient 
toujours  de  fon  origine  corrompue.  ...  II 
faut  févir  fans  cefTe , pour  l’empêcher  de  re* 
tourner  au  penchant  qui  l’entraîne  à fa  per-; 
verfité  naturelle.  Plus  le  peuple  fent  le  poids 
de  l’autorité  , plus  il  eft  fournis.  & tranquille, 

Elisabeth. 

V oilà  les  idées  que  vos  inflituteurs  vous  ont 
inculquées  dès  l’enfance.  De  fombres  théo- 
logiens ont  coloré  votre  efprit  de  la  teinture 
du  leur.  Voilà  , Sire  5 la  fource  de  vos  peines 
& de  vos  chagrins  ; vous  en  partagez  Pamer- 
tume  avec  ceux  qui  vous  environnent  : on 
ne  vous  enfeigna  qu’à  avoir  peur  de  vos 
fuj  ets  5 & non  3 les  connoitre.  Vos  yeux 
faicines  n’ont  vu  les  hommes  que  comme  des 
efclaves  qui  dévoient  ramper  fous  votre  joug. 
Eft-CÈ  donc  une  gloire  defirable  que  de  com- 
mander à des  êtres  timides  & tremblans  ? Que 
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vous  revient- il  à cette  heure  de  tant  de  fup~ 
piices  ? Les  imprécations  de  ceux  qui  fut  vi- 
vent 3 une  haine  qui  ne  s’éteindra  jamais. 
Ah  ! Sire  , rendez*  vous*  . .Songez  que  la  clé- 
mence eft  préférable  à la  rigueur.  Il  efl  un 
moyen  fur  d’effacer  ces  taches  fanglantes  , 
de  recouvrer  l’amour  de  vos  peuples  & de 
vous  affurer  dans  l'avenir  une  renommée  glo- 
rieufe.  Puniffez  le  duc  d’Albe  par  une  difgrace 
éclatante.  Il  a outre* pafié  vos  ordres  5 & votre 
indignation  doit  être  le  prix  de  fes  excès. 
Gardez-vous  de  les  approuver.  Faites  appel  1er 
D on  Carlos.  D’un  feul  mot  . vous  •vous  ren- 
drez votre  fils.  Chargez  - le  d’aller  tout  paci- 
fier. Mais  craignez  de  différer  ; les  momens 
font  précieux, 

Philippe  IL 

\ 

Je  ne  m’attendais  pas , je  l’avoue  , madame  t 
à de  pareils  avis.  Voilà  donc  ces  confeils  qui 
vous  femb! oient  fi  pre flans  ? 

Elisabeth. 

Ils  font  beaucoup  plus  importuns  que  vous 
ne  l’imaginez  : c’eft  Se  feul  remede  aux  maux 

O y 

préfens.  Don  Carlos  ? je  le  fais } n’a  point 
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Votre  confiance  , vous  cloutez  de  Ton  cœur. . . 

Philippe  IL 
J’invoque  tous  les  jours  le  Seigneur , afirt 
qu’il  daigne  faire  rentrer  en  lui- même  un  fils 
dont l'opiniâtreté comble  ma  vie  d’amertume^ 
El  isabeth. 

Ah  ! Sire  , vous  avez  le  pouvoir  de  faire 
renaître  en  lui  la  tendrefïe  filiale;  ayez- en 
îe  defir  fîncere , & vous  le  verrez  bientôt  tel 
que  vous  voulez  qu’il  foit. 

Philippe  IL 
Le  Ciel  m efl  témoin  que  je  n’ai  rien  tant 
a cœur.  Je  fais  tout  pour  le  rendre  suffi  pieux , 
suffi  dévot  que  je  le  fuis. 

Elisabeth, 

Abandonnez- lui  , Sire  , ce  qui  regarde  fa 
confcience.  Son  caraéïere  différent  du  vôtre 
en  vaudra  - t - il  moins  pour  ne  pas  affefler 
publiquement  l’extérieur  cle  la  piété  ? Il  faut 
a Don  Carlos  un  aliment  qui  convienne  au 
feu  de  la  jeuneffe  , & qui  nourriffe  fon  cœur 
paffionne.  Je  vous  îe  répété  encore,  Sire 2 
le  duc  d Àlbe  , Ruy-Gomez  , Granvelle  , S-pi— 
fiola font  des'monffres  que  vous  ne  devriez' 
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pas  préférer  à votre  fils.  Ils  font  chargés  de  la 
malédiction  des  peuples.  Feignez  feulement  de 
les  disgracier  ;'je  ne  demande  pour  garant  de 
ma  fincériîé  que  les  tranfports  de  la  joie  pu- 
blique. Faites  appeller  vos  miniftres  y & parlez 
devant  eux  à Don  Carlos  avec  des  fentimens 
paternels.  À l’inftant  que  vous  lui  tendrez  les 
bras , étudiez  leurs  regards  : leur  air  chagrin  5 
leur  contenance  craintive  & tremblante  vous 
dévoileront  fubitement  leur  odieufe  & perfide 
inimitié.  C eft  alors  que  vous  découvrirez  la 
trame  abominable  cîes  calomnies  qu'ils  ont 
forgées  contre  votre  propre  fang. 
Philippe  IL 
Modérez- vous , madame  ; je  vous  demande 
un  délai  pour  réfléchir  attentivement  fur  tout 
ce  que  vous  m’avez  expofé. 

Elisabeth. 

Ah  ! Sire , votre  froideur , ce  calme  appa- 
rent m’accablent,  le  préférerois  Femportemenî 

& la  colere. 

Philippe  IL 
Moi,  je  pefe  tout  en  filence  & avec  mo- 
dération : l’on  doit  toujours  fe  défier  de  foi- 
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même.  Vous  avez  befoin  , madame  , d’inf- 
truftions  plus  amples  ; faites  appefler  auprès 
de  vous  quelque  favant  théologien.  Ecoutez 
plus  fouvent  les  avis  du  cardinal  Granvelle 
& de  Spinola:  vous  entendrez. . . 

Elisabeth. 

Quelle  confiance  puis  - je  avoir  dans  ceux: 
qui  ont  oie  juger  d’anciens  prélats  , condam- 
ner leur  doctrine  plus  humaine  que  la  leur  , 
les  faire  expirer  au  milieu  des  fuppüces  ? 
Philippe  IL 

Cette  affaire,  madame,  n’eft  point  de  ma 
compétence  ; c’efï  au  S.  Office  feui  qu’il  ap- 
partient de  juger  ïïiéréfie.  Quand  féglife  pro- 
nonce en  fait  de  dogmes  , les  rois  doivent 
fe  taire.  Refuferiez-vous  de  foumettre  les  foi- 
blés  lueurs  d’une  raifon  trompeufe  à fes  dé- 
crets fuprêmes  ? 

Elisabeth. 

Je  ne  m écarté  point , je  crois  5 des  principes 
de  la  religion  dans  laquelle  on  ma  élevée. 
Accoutumée  dès  l’enfance  à croire  tout  ce 
qu  elle  enfeigne  , je  m attache  uniquement 
àux  maximes  morales  qui  me  /ont  propres  y 
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je  me  nourris  de  l’efprit  de  fa  loi  : mais  je  la 
fi  ouve  bien  éloignée  d’ordonner  la  violence* 
Des  leçons  de  patience  * d’amour  & de  paix  , 
voda  les  feules  annes  qui  îa  font  triompher. 
Toutes  les  puiffances  du  monde  ne  peuvent 
nen  fur  le  cœin*  de  1 incrédule  qui  fait  feindre  5 
ou  fur  celui  qui  brave  les  tourmens  & la  mort* 

Philippe  IL 

Qu’entends -je  ! Vous,  reine  d’Efpagqe 
&c  mon  époufe , vous  ofez  ainfi  défendre  la 
cauie  de  ceux  que  la  religion  regarde  comme 
exclus  de  fonfein  ! Ah  , madame,  faut-il,  pour 
furcroît  de  chagrin  , que  j’aie  îa  douleur  de 
vous  voir  livrée  à des  fentimens  auffi  peu 
orthodoxes! 

E L ï S A B E T H» 

Quand  je  parle  , Sire  , mon  sme  eft  fur 
nies  levres.  Mais  je  m’écarte  de  ma  demande* 
C’efl  pour  votre  fils  que  je  viens  vous  fupplier  ; 
cc : 1 votre  gloire  k la  fienne  que  j'ai  à cœur  : 
lui  refufe  rez  - vous  toujours  cette  confiance  9 
cette  douce  tendreffe , qui  feroit  fon  bonheur 
&£  h vôtre  ? 

r ' 'r.  e \ t 
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Philippe  IL 

On  ne  gouverne  point  les  royaumes  par 
les  mouvemens  cle  Ton  cœur , mais  par  les 
maximes  d’état  , & d’après  la  décision  de  ceux 
qui  font  confommés  dans  les  réglés  de  la 

politique. 

Elisabeth. 

Vous  voulez  donc  defeendre  au  tombeau 
fans  avoir  refïenti  au  fond  de  votre  cœur 
la  fadsfadion  que  produit  la  démence.  Ali  ! 
Sire,  faites- en  l’épreuve  une  feule  fois.  Ap- 
peliez Don  Carlos  5 commandez-lui  de  por- 
ter vos  bienfaits  à des  peuples  accablés  fous 
le  poids  cle  la  plus  cruelle  tyrannie.  Faites 
changer  leurs  gémiflemens  en  des  cris  de 
joie  & dalégreffe.  Apprenez  à votre  fils  que 
c’eft  par  ces  ades  de  bienfaifance  que  vous 
voulez  qu’il  commence  fa  carrière.  Les  lar- 
mes  de  la  reeonnoiffance  dont  il  arrofera  vos 
mains , vous  feront  connoître  fi  fort  cœur  eft 
fenfible  & peut  avoir  droit  à vos  bontés. 
Vous  partagerez  la  gloire  & l’amour  qu’il  ira 
s’acquérir  en  votre  nom. 

Philippe  IL 

le  vous  le  répété  , madame  3 jamais  je 
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ne  me  laiffe  arracher  par  les  (implications  ou 
Jes  larmes  ce  que  je  ne  dois  accorder  qu’après 
avoir  mûrement  réfléchi. 

EL  ISA  BETH. 

Vos  minières  ont  l’art  de  vous  décider 
plus  promptement.  Ils  attendent  avec  impa- 
lience  le  moment  de  détruire  la  foible  im- 

preflion  qu’auroit  pu  faire  fur  vous  ce  que 
je  viens  de  vous  dire. 

Philippe  II. 

On  doit  garder  un  filence  refpeftueux 
envers  ceux  qui  font  attachés  à ma  perfonne  , 
& qui  s enipreffent  d’augmenter  ma  puiiïance. 
Ils  ne  doivent  rendre  compte  qu’à  moi , 
comme  je  n’en  dois  qu’à  Dieu  feul. ..  Mais , 
madame  , en  ce  moment.  . . 

Elisabeth. 

Je  vous  entends..  . Il  faut  que  je  vous 
quitte  ians  avoir  nen  obtenu.  J’obéis  ? Sire  9 
quoique  remplie  d’inquiétude. 

P H l L I P P E II. 

i 

Vous  d evez  prendre  plus  de  confiance  en 
ma  jufiice  9 madame  ....  Soyez  tranquille  ; 

repofeis-votià  entièrement  iur  ma  lagefle* 

\ 
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Elisabeth, 

Après  tout  cc  que  je  viens  d’expofer  à 
votre  majefié  , fi  elle  n’apporte  un  prompt 
remede  à tant  de  maux  , ce  n’eft  plus  fes 
miniftres  9 mais  elle  feule,  qu’il  faudra  accufer. 
Philippe  II , la  reconduifant  d'un  air 

hypocrite . 

Qui  prend  les  intérêts  du  Ciel  eft  toujours 
fur  de  réuflir.  Comme  c’eft  la  religion  nui 

C?  a 

ine  guide  & que  je  défends  , Dieu  me  pro- 
tégera ; il  eft  au  - deffus  de  tout.  ( Elifabetk 
revient  pour  parler  encore  à Philippe  ; mais 
faijie  d'effroi  a fon  regard,  elle  recule  inter- 
dite & tremblante .)  Que  voulez-  vous  encore  ? 
Elisabeth,  avec  douleur . 

Ce  que  je  veux  ! . . Vous  me  fautes  frémir  ! 
Philippe  II. 

Mais  d’où  vient  cet  effroi  ? Qu’avez  - vous  ? 
ELISABETH  , Jortant  avec  la  démonjlration 
du  plus  grand  dèjefpoir . 

Ce  que  j'ai  !...  La  mort  dans  le  cœur. 
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SCENE  XXL 

PHILIPPE  I I , feul. 

D.S  larmes!  &:  qu’elle  s’efforçoit  de  ne 
pas  répandre  !...  J’ai  pénétré  Ton  cœur.  Il  eft 
toujours  à Don  Carlos , & fa  haine  eft  pour 
moi.  Parmi  ce  (exe  , je  n’ai  pas  encore  trouvé 
un  feul  objet  qui  m’aimât  pour  moi- même» 
Les  unes  ont  diffimulé  par  devoir  9 les  autres 
par  intérêt.  Toutes  m’ont  paru  fauffes , & 
j’ai  toujours  fini  par  les  détefter. 

Ç Philippe  va  s\i[[coir.  Les  portes  s'ouvrent*  ) 
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SCENE  XXII. 
PHILIPPE  II,  GRANVELLE. 
Philippe  IL 

ARD1NA.L,  vous  avez  reçu  des  nouvelles 
de  France.  Comment  vont  les  troubles  dans 
ma  bonne  ville  de  Paris  ? 

Granvelle. 

Sire  , tout  fs  prépare  Lourdement  pour 
Se  maffacie  general  des  heretiques  qui  font 
dans  ce  royaume.  Ils  ont  pofé  les  armes , 
& font  entièrement  réduits  par  les  condi- 
tions avantageuses  de  la  paix  que  Charles 
IN  vient  de  leur  jurer.  Ce  jeune  roi  de 
Fianeg  fait  déjà  diffimuler  à merveille.  Son 
peuple  s imagine  qu’il  va  vous  taire  la  guerre 
& Secourir  le  prince  d’Oange. 

Philippe  II. 

I!  faut  que  le  cabinet  de  Fi  ance  ne  perde  pas 

de  teins  pour  mettre  à profit  cette  erreur, 
famée  fort  à propos  & félon  nos  couvent 
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tions.  Charles  IX  peut  envoyer  quelques 
corps  de  fes  meilleures  troupes  proteftan- 
tes , comme  pour  fe  joindre  à celles  du 
prince  d’Orange  ; & faifant  prévenir  le  duc 
d’Albe  du  chemin  par  où  elles  doivent 
paffer , on  dreffera  des  embufcades  de  ma- 
niéré qu’elles  feront  immanquablement  tail- 
lées en  pièces  fans  qu’il  paroiffe  y avoir  de 
fa  faute. 

Granvelle. 

Oh  , miraculeufement  trouvé  ! Je  vais 
faire  parvenir  fur-le-champ  ces  importantes 
înftru&ions.  A votre  majefté  en  appartient 
tout  l’honneur  ; c’eft  vous , Sire  , qui  m’avez 
encore  donné  l’idée  du  fameux  plan  d’ex- 
terminer d’un  feul  coup  tous  les  héréti- 
ques des  deux  royaumes.  Je  n’ai  fait  que 
l’arranger  avec  le  cardinal  de  Lorraine  au 
traité  de  S.  Quentin  9 fi i nous  avons  fuivi 
vos  lumières  à l’entrevue  de  la  reine  - mere 
& du  duc  d’Albe  à Bayonne.  Nous  tou- 
chons au  moment  fortuné  où  l’égliîe  romaine 
& votre  majefté  n’auront  plus  d’ennemis» 
Ce  coup  eft  d’autant  mieux  imaginé  0 qiuî 
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affaiblit  la  France  , en  la  plongeant  dans 
l’horreur  d’une  guerre  civile , & la  rend  à 
jamais  l’ennemie  irréconciliable  de  l’Angle- 
terre & des  autres  puiffances  du  Nord , 
qui  pourroient  lui  devenir  alliées.  Voilà  ce 
qu’on  peut  appeller  un  chef  - d’œuvre  de 
politique. 

Philippe  IL 

Cardinal  , ce  maffacre  de  Pciris  fera  tirer 
le  canon  à Rome,  n’effce  pas  ? Pour  moi , 
je  récompenferai  magnifiquement  le  courier 
qui  m’en  apportera  la  premiers  nouvelle. 
Mais , dites  - moi , les  agens  contre  Elifabeth 
d’Angleterre  font-ils  prêts  ? 

Granvelle. 

Oui , Sire  ; ils  fe  difpofent  pour  agir 
promptement,  & font  bien  déterminés.  Le 
prêtre  Nelfon  <k  un  médecin  nommé  Lopès 
fe  font  joints  à Story  & à Ridolphy.  Us 
efperent  avant  peu  fomenter  & fufciter  une 
révolté  dans  Londres  , fous  prétexte  de  ïeli- 
gion , & fe  défaire  de  la  reine  , s’il  efi 
poffible. 
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Philippe  II. 
Prévenez  mon  ambafladeur , qu’auffi  -tôt 
que  l’un  d’eux  aura  réuffi , il  vienne  rece- 
voir Ta  recompenfe.  Mais  quel  efl  celui  qui 
fe  préfente  ? ' 

Gratîvelle. 

C’eft  un  jeune  homme  qu’on  a difpofé 
contre  le  prince  cTOrange. 

Philippe  IL 

Dites  - moi  Ton  nom  , fon  état. 

Granvellê. 

Il  s’appelle  Sauregui  ; il  a été  élevé  dans 
un  couvent. 

Philippe  IL 

De  quel  pays  ? 

G R A N V £ L L E. 
Originaire  de  Bifcaïe. 

P H ILI  F P IL 
Son  caraftere  ? 

Granvelle. 

Mélancolique. 

Philippe  IL 

Ah  5 bon  ! 


t 
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G R A N V E.L  L E. 

Il  efl:  zélé  pour  la  religion  ju {qu’au 
fanatifme.  Le  jacobin  qui  le  conduit  en  a 
fait  la  découverte  dans  la  cdnfeffion.  Il  fera 
tout  ; mais  il  a befoin  d’étre  entièrement 
déterminé.  Un  feul  mot  de  votre  majefté  le 
décidera. 

Philippe  IL 
Qu’il  avance. 


SCENE  XXI  IL 

PHILIPPE  II , GRANVELLE  , TIMER- 
MAN,  SAUREGUI. 

Philippe  IL 

LiTES  - vous  l’homme infpiré par  la  grâce? 
Seriez  - vous  allez  heureufement  prédéfinie 
pour  vous  élever  au  rang  des  défenfeurs  de 
la  religion , & mériter  d’être  un  jour  parmi 
les  faints  martyrs  dont  elle  célébré  la  fête? 
S A u R e G u 1. 

Sire , je  fais  que  je  périrai.  La  feule  chofe 
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que  je  demande  , c’eft  que  vous  faffiez  prief 
Dieu  pour  le  repos  de  mon  ame. 

T I M E R M A N. 

Vous  êtes  afîuré  du  bonheur  éternel  , fi 
vous  parvenez  à ôter  la  vie  au  prmçe  d'O- 
range. 

Sauregui. 

Eh  bien  , je  vous  fupphe  de  fecourir  mon 
pauvre  pere  dans  fa  vieitleffe. 

Philippe  II , avançant  quelques  pas  & lui 
donnant  J a main  à baifer. 

Je  vous  le  promets  , lbyez  tranquille* 
Allez  enfemble. 


SCENE  XXIV. 

Dr 

PHILIPPE  II  feul  5 feuilletant  des  papiers* 

Jf  rince  audacieux  ! tu  pentes  échapper  a 
ma  vengeance & te  foufenir  par  les  armes* 
Tu  as  rejeté  mes  offres  & préféré  de  prendre 
les  intérêts  d’un  peup’e  vil.  Une  mort  pré- 
maturée fera  Punique  ialaire  de  ton  patriotisme 
infenfé. 

SCENE 
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SCENE  XXV. 

PHILIPPE  II,  LE  P.  GORY. 

« 


Le  P.  G o r y. 

Ç ' .. 

kJIRE  , voici  les  millionnaires  que  vous  avez 
demandés  pour  envoyer  au  Nouveau-Monde. 
Philippe  IL 
Sont  - ils  bien  choifis  & fuffiiamment  exa- 
minés ? 

Le  P.  G o r y. 

Vos  ordres  ont  été  ponftuellement  fuivis  ; 
le  P.  Montalte  >>  qui  les  accompagne  avec  moi 
devant  votre  majeflé , les  a exercés  lui-même. 
C’efi:  l’élite  des  différens  couvens  du  royaume^ 
tous  grands  théologiens. 


» 


* 


ï'4*  P H 1 L I P P E 1 1 ; 


SCENE  XXVI. 


PHILIPPE  II  , GRANVELLE  , LE  P. 

GORY  , MONTA  LTE  , à la  tête  de 
foi xantc  & dou^e  AîiJJionnaircs  ; f avoir  z 

30  Cordeliers. 

6 Bénédictins. 

3 Auguftins. 

3 Carmes. 

5 Prêtres  fêcuîiers* 

Autres  Moines. 

Le  P.  G o R y. 

, voici  les  foixante  & douze  miflîon- 
naires.  Les  cordeliers  en  ont  fourni  trente.  « . 
Paffez.  ( lis  pajfent  en  s'inclinant . ) Les  bé- 
nédictins , fix. . . Paffez.  Les  auguftins , trois..® 
Paffez. 

Un  vieux  Augustin,  en  pajfant 9 
s’incline  & Je  jette  aux  genoux  du  Roi . 

Sire  ? je  fupplie  votre  majefté  de  tne  faire 
difpenfer  de  cette  miffion?qui  eft  au*deffus 
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de^ forces  de  mon  âge  & de  mes  infirmités. 
J’efpere  de  votre  bonté  miféricordieufe  cette 
grâce  que  je  n’ai  pu  obtenir  de  mes  fripe- 
rieurs. 

Le  P.  G o R y. 

Sire  , on  ne  peut  fe  paffer  de  fes  fer  vices." 
Il  a déjà  fait  ce  voyage  , & connoît  mieux 
que  perfonne  ces  pays , où  iJ  a refté  long- 
tems.  Les  Indiens  le  connoilTent  auffi , & il 
parle  très -bien  leur  langue.  L’intérêt  de  la 
religion  exige  qu’il  retourne  vers  eux  ; Sc 
fes  infirmités  ne  font  qu’un  prétexte. 

Philippe  IL 
Quoi , mon  pere  , vous  vous  refufez  à pro- 
mulguer l’évangile  ? Une  milfion  fi  glorieufe 
ne  vous  infpireroit  que  de  la  tiédeur  ? La  con- 
verfion  des  Indiens  vous  feroit  - elle  donc  in- 
différente } 

L’A  U G U S T I N. 

Hélas  ! Sire , j’ai  vu  maffacrer  des  peuplades 
entières  de  ces  hommes  nouveaux  pour  nous, 
& bien  peu  fe  font  convertis.  Nous  leur  ins- 
pirons de  l’horreur,  au  lieu  de  les  convain- 
cre , & la  barbarie  avec  laquelle  les  Hfpagnoîs 

K ij 
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les  ont  traités  me  fait  clouter  qu’on  puiflfe 
jamais  leur  faire  embraffer  notre  religion.  Ils 
ne  nous  voient  que  comme  des  raviffeurs, 
altérés  ci  or  & de  fan  g , qui  cherchent  à les 

4 » 

tromper  & à les  affervir. 

Le  P.  G o n y. 

Pouvez  - vous  avoir  la  moindre  pitié  pour 
des  hommes  de  cette  efpece , dont  vous  avez 
vu  de  fi  près  les  imperfections  & la  féro- 
cité ? La  vengeance  qu’ils  ofent  fe  permettre 
envers  les  Espagnols  devront  étouffer  toute 
efpece  de  pitié. 

L’  A U G U S T î N. 

Comment  ramener  des  peuples  qui  nous 
ont  en  exécfation , chez  qui  Ton  a porté  la 
deftruftion  & le  ravage  ? Sire  , j’ai  examiné 
de  près  ces  infortunés  qu’on  vous  peint  com- 
me cruels  & barbares  ; j’ai  obfervé  avec  im- 
partialité leurs  mœurs  : j’ai  été  furpris  de 
trouver  dans  les  Péruviens  une  fage  morale  , 
a peu  près  fembîafele  à celle  eue  je  venois 
leur  enfeigner.  Iis  croient  à l’immortalité  de 
Pâme,  aux  récompenses  des  juftes  * & à un 
féjour  de  peines  & de  tourmens  pour  les 
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méchans.  Il  leur  e/l  ordonné  de  s’entr’aimer  ; 
la  concorde  , l’amour  de  la  patrie  font  chez 
eux  les  vertus  les  plus  honorées.  Les  îoix 
auxquelles  ils  font  attachés  leur  ont  été  tranf* 
inifes  par  une  race  de  législateurs  qui  depuis 
plus  de  quatre  mille  ans  veilloit  à les  rendre 
heureux.  N’eft-ce  pas  aller  contre  l’évangile 
même  , de  les  mafiacrer  parce  qu’ils  ne  veu- 
lent pas  emhraffer  notre  culte  ? . . C’eft  en 
vain  qu  on  veut  vous  faire  reconnoître  pour 
leur  roi  ; ils  font  autant  attachés  à l’Incas 
leur  empereur , que  vos  fujets  le  font  à votre 
majefté.  . . Pardonnez  ? Sire  : je  parle  d’après 
ma  conscience  ; elle  me  fait  fans  ceffe  ie  re- 
proche amer  d’avoir  été  le  complice  de  tant 
de  fang  innocent  répandu  par  les  Efpagnols  , 
dans  iefquels  je  n’ai  vu  qu’une  baffe  cupi- 
dité , au  lieu  de  l’amour  du  prochain.  Saint 
Adianafe,  dans  fa  lettre  aux  folitaires , fe  plai- 
gnant des  perfécutions  des  Ariens  contre  les 
catholiques , dit  : « Le  diable  , parce  qu’il  n’a 
» pas  la  vérité  de  ion  coté , ufe  de  violence 
*>  & fe  fait  recevoir  par  force.  Jéfus~€hrii! , 

» contraire,  n’ufe  que  de  douceur:  Si 
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» quelqu’un,  dit-il,  veut  être  mon  difciple, 
» qu’il  me  fuive.  Il  ne  brife  point  les  portes 
» de  ceux  chez  qui  il  veut  être  reçu , mais 
» il  heurte  doucement  : Ouvrez  - moi,  dit- 
» il , ma  fœur  , mon  époufe.  Si  on  lui  ouvre , 
» il  entre  ; fi  on  ne  lui  ouvre  pas , il  fe  re- 
» tire.  » Hélas  ! Sire  , j?ai  été  forcé  d’agir 
contre  ce  principe.  Le  remords  eft  dans  mon 
cœur.  La  lefrure , les  réflexions  & fur-tout 
les  années , en  me  donnant  plus  d’expérience  f 
m’ont  éclairé.  Je  n ai  plus  que  quelques  jours 
à vivre  ; je  demande  à les  pafler  dans  le  re- 
cueillement & la  pénitence.  Ce  n’eft  point 
du  fa! ut  de  ceux  qui  fout  à trois  mille  lieues 
de  moi  que  f Eternel  me  demandera  compte , 
mais  de  moi  * même  ; & la  caducité  m’avère 
fit  que  ma  derniere  heure  eft  proche, 
Philippe  IL 
Votre  efprit  bat  la  campagne  : ne  vous 
êtes  - vous  pas  engagé  dans  votre  ordre 
comme  foldat  de  la  religion  } Il  faut  donc 
marcher  lorsqu’elle  vous  appelle.  Vous  vous 
éi  artrz  , fans  vous  en  appercevoir , aes  vrais 
principes  #cie  lu  faine  théologie,  C eft  a vouç 
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d’étudier  de  nouveau  , & de  rentrer  in  via 
Dominé . Songez  cju’on  me  rendra  compte 
de  votre  retour  à la  fourni ffion  que  vous 
me  devez  , ainfi  qu’à  notre  ladite  mere  églife. 
{ L’Auguftin  fie  retire  d'nn  air  de  tri  fieffé.  ) 
Le  P.  G O R Y , faifant  paffer  le  refie  des 

Mi ffionn  aires. 

Les  carmes  au  nombre  de  trois. . . Paffez. 
Les  prêtres  féculiers  au  nombre  de  fix. . « 
Paffez.  [ Autres  prêtres.  ] Sire  , voilà  les  foi- 
Xante  & douze.  . . Paffez. 

Philippe  IL 
J’ai  voulu  ce  nombre  en  mémoire  des  foi- 
xante  & douze  difciples  du  Sauveur  du  monde. 
( aux  Religieux.)  Mais  voyez  l’avantage  que 
vous  avez  fur  les  premiers  apôtres.  Ils  aboient 
prêcher  feuls , manquant  de  tout,  perfécutés* 
& finiffoient  par  être  martyrs.  Vous  autres, 
ne  marchez  qu’avec  des  armées  qui  vous 
aident  à triompher.  N’oubliez  point  qu’en 
étendant  1 empire  de  la  foi , Rome  eft  obligée 
en  même  tems  d’augmenter  le  nombre  des 
évêques  ; & chaque  royaume  que  vous  ai- 
dez à nie  fo umettre,  demande  une  nouvelle 

K iv; 
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promotion  de-  cardinaux.  Ainfi  n’épargnez 
lien.  J’ai  envoyé  des  ordres  précis  pour 
accélérer  mes  conquêtes  & la  réduction 
de  tous  ces  peuples.  Allez;  vous  recevrez, 
en  débarquant  dans  ces  isles  , de  nouvelles 
inftruêbons.  Je  tn  attends  que  vous  fécon- 
derez de  tout  votre  zele  les  efforts  de  mes 
troupes. 

( Les  MiJJionnalns , Granvelle  & le  P.  Gory 

fe  retirent.  ) 


SCENE  XXVII. 

s' 

PHILIPPE  II  , MONTALTE  refie 
auprès  du  Roi  d'un  air  fournis . 


PHILIPPE  II  y tirant  un  papier  de  fon  porte * 

feuille . 

J*  A I examiné  votre  modèle  d’excommu- 
nication. Le  ftyle  m'en  plaît  afTez;  mais  je 
voudrob  que  vous  miffîez  toute  votre  éner<* 
gie  à rendre  cette  bulle  encore  plus  aggra- 
vante. Songez  qu’il  cil  néceffaire  qu’elle  fefie 
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paroître  Eiifabeth  d’Angleterre  criminelle 
& mépri  fable  aux  yeux  de  toute  la  chré- 
tienté. Vous  y parviendrez  facilement,  en 
retouchant  plulieurs  endroits  où  j’ai  fait  des 
remarques.  Du  refte  , je  fuis  très- fai isfait , & 
je  vous  prends  tous  ira  proteftion. 

Mont  A LTE  fie  jetant  à genoux. 

Sire , j’efpere  en  cette  p ni  (Tante  proteélion  , 

à laquelle  rien  ne  réfifte.  Je  demande  à votre 

% 

majefté  , pour  grâce  fpéciaïe  , qu’elle  daigne 
fe  reffouvenîr  de  moi  en  quelque  circonf- 
tance  que  je  puiffe  me  trouver. 

Philippe  IL 

Oui , je  vous  le  promets.  . . Vous  allez 
partir  pour  Rome  ; j’écrirai  en  votre  faveur 
au  S.  Pere  au  fujet  de  cette  bulle.  De  votre 
côté  , cherchez  les  occafions  de  me  prouver 
votre  attachement. 

Montalte. 

Je  n’oublierai  de  ma  vie  les  marques  écla- 
tantes de  la  bonté  de  votre  majefté, 

Philippe  II,  U regardant  fixement. 

Le  P . Montalte  a du  genie.  S’il  veut  me 


I 
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" ’ t I MH.IUH» 

fervir , il  fera  (on  chemin.  C’eft  lui  en  dire 
affez  , je  penfe. 

M ONTALTE,  vivement . 

Votre  majefté  peut  compter  fur  moi;  Je 
me  livre  entièrement  & exclufivement  à 
vous  feul  jufqu’à  mon  dernier  foupir.  J’en 
attefle.  . . . 

Philippe  IL 
Doucement  ; relevez  - vous.  Mon  am*» 
bafTadeur  à Rome  faura  vous  faire  connoî- 
tre  en  tout  tems  mes  intentions.  Mais  fur~ 
tout  obfervez-vous , fî  vous  voulez  m’être 
utile  & parvenir.  Vous  avez  l’air  un  peu 
trop  vif,  trop  ouvert.  Il  faut  vous  compofer 
un  extérieur  auflere  , humilié  , entièrement 
détaché  des  affaires  de  ce  monde.  Alors  je 
pourrai  faire  quelque  chofe  de  vous.  Allez  y 
nous  verrons  votre  conduite. 

M ONTALTE,  d'un  air  hypocrite . 

Sire  , puiffé  - je  un  jour  me  trouver  dans 
un  état  qui  me  donne  le  pouvoir  de  fatis- 
faire  avec  paffion  fardent  defir  que  j’ai  de 
fervir  votre  majefié  ! ( li  fort , ) 
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SCENE  XXV1I1. 

PHILIPPE  II , feu l.  ( U vifite  des  papiers  , 
& J'e  met  à écrire.  ) 


E 


voilà  un  dont  rambition  eft  bien 
conditionnée.  Il  me  faut  des  perlonnages  de 
ce  cara&ere-là  ; ils  font  propres  à tout.  ( H 
écrit . ) Avec  quatre  doigts  de  papier  je  me  tais 
obéir  d' un  bout  du  monde  à l’autre  : c’eft 
affez  commode. 


SCENE  XXIX. 

PHILIPPE  II,  RUY-ÇOMEZ. 

Ruy-Gomez. 

S, RE,  j’ai  tout  découvert.  Don  Carlos  a 
projeté  de  partir  fecrétement  pour  les  Pays- 
Bas.  Il  a fait  venir  une  fomme  d’argent  de 
Séville  y &r  peut  - être  dès  cette  nuit  même 
voudra-  uil  tenter  de  s’échapper. 


ïï6  PHILIPPE  II ; 


Philippe  IL 


Etes-vous  bien  affuré  de  votre  monde  ? 

Ruy-Gomez. 

Comme  de  moi -même,  II  ne  peut  abfo- 
lument  rien  faire  qu’on  ne  le  prévienne , 
& je  réponds  fur  ma  tête  de  fe$  moindres 
démarches.  Tous  ceux  à qui  il  s’eft  confié 
me  font  vendus* 

Philippe  IL 


Et  1 on  prend  garde  fur-tout  qu’il  ne  s’ap- 
perçoive  qu’on  veille  fur  lui  ? 

Ruy-Gomez. 

C eft  là  où  j’ai  mis  ma  plus  grande  atten- 
tion. Mais  il  me  paraît  réfolu  à fe  défendre 
fi  Ton  vouloit  l’arrêter. 


Philippe  IL 

L’infenfé  ! il  ne  voit  pas  les  forces  qui 
l’environnent  ; mais  il  ne  faudra  qu’un  mot 
pour  le  défarmer.  Je  ne  veux  cependant  pas 
attendre  plus  long*  tcms.  Ceft  une  inquiétude 
dont  je  dois  me  délivrer.  Faites  tout  dilpo- 
fer  afin  que  je  puiffe  moi-même  cette  nuit 
m’afiurer  fans  danger  de  fa  perfonne.  Vous 
porterez  autant  de  monde  qu’il  en  faudra 
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pour  le  furprendre  s’il  vouloir  s’échapper 
avant  ce  tems. 

Ruy-Gomez. 

C’eft  le  parti  le  plus  fur  , car  on  ne  fait 
ce  qui  pourrait  arriver  avec  un  pcrfonnage 
fi  violent. 

Philippe  IL 

Je  Tau  rai  me  rendre  enfin  tranquille  à 
fon  égard.  Je  vois  maintenant  la  caufe  des 
démarches  de  la  reine.  Vous  n’étes  pas  de 
Its  amis  5 je  crois  ? 

y 

R U Y - G O M E Z. 

Sire  , vous  n’ignorez  pas  que  je  fuis  l’an-’ 
tagonifle  de  toutes  vos  époijfes. 

Philippe  I I. 

Je  ne  cloute  plus  qu’elle  ne  foit  inftruite 
des  plus  intimes  fecrets  de  Don  Carlos. 

Ruy-Gome  z. 

Il  ne  faut  que  l’obferver  pour  voir  com- 
bien elle  partage  fes  moindres  peines.  Tout 
Je  lit  facilement  dans  fes  regards  ; fon  agitation 
la  trahit  à chaque  inflant. 
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PHILIPPE  il; 

""  ■ ■ 1 ,l""— • — 

peines  elle  te  donnoit  pour  me  faire  approu- 
ver des  confeils  abfolument  oppofés  à mes 
vues.  J aime  allez  m’afUufer  de  tous  les  pro- 
pos qu’une  femme  peut  tenir.  Il  faut  être 
Frailçoife  pour  ofer  dire  tout  ce  cju’elle  nPâ 
dit,  C'eft  la  protectrice  déclarée  de  tous  ceux 
que  je  detefte.  Les  Flamands  ne  feroient  pas 
trop  éloignés  d’avoir  à leur  tête  mon  pro- 
pre fils , & à me  l’oppofer. 

RuY-Gomez. 

Et  puis  la  reine  , qui  les  feconderoit  dans 
le  fein  de  votre  cour.  Mais  heureufement 
vous  êtes  plus  habile,  & vous  préviendrez 
facilement  de  tels  défordres. 

Philippe  IL 
Rüy-  Gomez  , nous  y apporterons  les 
remedes  néceffaires  Mais  ne  perdons  ja- 
mais de  vue  nos  principes.  Voyez  comme 
]e  fort  me  promene  d’événemens  en  évé- 
nemens.  Vous  iou venez  - vous  des  pre- 
mières intrigues  de  ma  jeunefTe.  J’avois 
déjà  dans  ce  tems-là  trois  femmes  à la  fois. 
Marié  fecrétement  , je  ne  laiflai  pas  que 
d’époufer  la  pnneeflfe  de  Portugal.  Pavois 


i 
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en  outre  la  belle  Euphrafie.  Nous  avons 
mené  tout  cela  avec  habileté.  Je  dois  à 
votre  génie  de  m’en  avoir  enfuite  débar- 
raffé  , en  fauvant  jufqu’aux  moindres  appa- 
rences. 

Ruy-Gomez. 

Ces  circonftances  me  font  toujours  cheres.1 
Elles  me  rappellent  l’ineftimable  faveur  dont 
vous  m’avez  honoré  depuis  ; c’eft  l’époque 
de  mon  élévation. 

Philippe  IL 

Redoublez  vos  foins  en  ce  moment  cri- 
tique : je  ne  voudrois  pas  pour  tout  au 
monde  voir  altérer  cette  fainte  réputation 
dont  je  jouis.  A la  mort  même,  je  ne  veux 
pas  en  avoir  le  démenti* 

Ruy-Gomez. 

Avec  un  caraflere  & un  génie  comme 
le  vôtre , on  peut  en  impofer  à toute  la  terre. 

Philippe  II. 

C’e,ft  à moi  feul  que  je  veux  que  l’églife 
romaine  doive  (a  durée.  J’ai  des  raifons  pour 
ne  pas  fouftrir  qu  on  ofe  y rien  changer  * 
dominerai  par  elle. 


lêo  PHILIPPE  II 


r*S* 


R U Y - G O M E Z. 

Ah , Sire  > fi  vous  étiez  fécondé  par  une 
autre  reine  ! ( Silence  de  Philippe  II  J)  Exami- 
nez attentivement  la  nature  de  fon  défefpcir 
des  qu’elle  apprendra  que  Dort  Carlos  eft 

“i  • 

arrêté.  ( Nouveau  Jzlence . ) Vous  ne  pou- 
vez agir  envers  elle  qu’avec  les  plus  grands 
ménagemens.  Ce  fl  bien  différent  de  Don 
Ca  rios.  Nous  1 avons  fait  paffer  pour  un  in- 
fenfé , pour  un  prince  fongueux  & fans  reli- 
gion. Elle  , au  contraire  , efl  généralement 
ai rve  , tient  à une  cour  puifïant'e  : d’ailleurs, 
h reine  fa  mere  eil  clair  - voyante  dange- 
reufe. 

P H I L I P P P E IL 
Je  ne  îa  crains  guère.  Je  connois  fon  am- 
bition : peu  lui  importe  9 pourvu  qu’elle  ré- 
gné. . . ( a part.  ) J’ai  mes  projets  : le  S.  Pere, 
dont  je  /outrons  fi  bien  la  caufe  , fera  retentir 
en  rna  faveur  ton  tonnerre  spirituel.  L'Amé- 
rique 8c  l’Afie  me  prodiguent  de  quoi  faire 
tren  bler  mes  voifins  > & je  médite  c!e  faire 
de  I France  une  de  mes  provinces.  Je  me 
contenterai  d’abord  du  nom  de  protecteur  * 

avec 


/ 
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avec  le  pouvoir  de  conférer  toutes  les  char- 
ges ; cela  effarouchera  moins.  J’ai  d’habiles 
généraux  ; mais  la  religion  efl  encore  la  plus 
forte  des  armes.  . . Terminons  avant  tout  ce 
démêlé  domefiîque  ; nous  reviendrons  en- 
fuite  aux  affaires  de  l’Europe.  Si  j’ai  efifuyé 
un  échec  du  côté  de  l’Angleterre  , je  faurat 
réparer  cette  perte  fans  fortir  de  mon  cabinet, 
Vu  T i mmen  fi  té  de  mes  pays  & de  mes  t ré- 
fors , je  fuis  difpenfé  d’armer  mon  bras  , & 
je  n ai  befoin  que  de  ma  tête.  Tandis  qu’on 
fe  bat  pour  moi , mes  vœux  & mes  prières 
ferventes  déterminent  la  vidoire.  J’ai  fait  bâtir 
EEfcurial  pour  la  bataille  de  Saint  - Quentin* 
Donnons  tout  au  cabinet  & à la  diffimula- 
tion  : les  foidats  ne  font  que  des  fimulacres  ; 
la  force  réelle  efi;  dans  le  jeu  adroit  & varié 
d’une  politique  impénétrable.  Entretenons  le 
trouble  chez  nos  voifins , & maintenons  l’Ef* 
pagne  en  paix.  Nous  gouvernerons  le  S.  Siégé 
en  lui  prodiguant  les  plus  grands  refpeds  • 
& fans  jamais  être  à la  tête  d’aucune  armée 
nous  faurons  démembrer  les  états  qui  nous 
avoifinent.  Les  hommes  font  guidés  parla 
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foif  de  l’or  : j’ai  de  For.  Je  fomenterai  dei: 
intrigues  en  Angleterre,  en  France,  en  Ita- 
lie, Mon  peuple  a déjà  une  fupéiîorité  mar- 
quée fur  les  autres  nations,  & ce  peuple’ 
m’obéit.  Que  ne  dois  - je  pas  attendre  de  l’af- 
cendant  de  nies  tréfors  , de  ma  politique  & 
de  la  force  religieufe  dont  j’hérite  en  flattant 
la  cour  de  Rome  ! L’autorité  n’efl:  qu’un  af- 
femblage  de  petites  forces  particulières  réu- 
nies en  un  feul  point.  Oh  ! fi  avec  ce  levier 
je  pouvois  ébranler  cette  fuperbe  France  9 
quelle  joie,  quel  triomphe  ! Mais  les  défaites 
de  Créa  , de  Poitiers , d’Azincourt , de  Saint- 
Quentin  n’ont  pu  encore  l’humilier  comme 
je  le  voudrois, . . . ( a Spinoia  qui  entre,  ) 
Grand-inquifiteur , je  vous  ai  mandé.  Faites 
affembler  mon  confei!  de  confcience.  Que  les 
membres  du  S.  Office , ainfi  que  tous  ceux 

oui  lui  font  attachés , fe  tiennent  prêts  dès 

l'  / 4 

cette  nuit.  Qu’on  redouble  de  vigilance.  C’eft 
la  caufe  de  l’églife  que  je  veux  défendre  : il 
rfy  a pas  un  prêtre  dans  mon  royaume  , qui 
ne  doive  en  ce  jour  unir  fes  prières  aux 


miennes* 
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Je  vais  faire  ordonner  dan*  toutes  les  églifeS 
rexpolition  des  faintes  reliques. 


SCENE  XXX. 


Le  théâtre  repréfente  là  chambre  à coucher  de 
Don  Carlos.  On  volt  dans  le  fond  un  lit  5 
& fur  le  côté  une  grande  cheminée  dans 
laquelle  ef  un  brafer . 

Don  Carlos. 

<(  îl  entre  dans  la  chambre , tenant  un  papiet 
qu  il  ouvre . Il  lit . ) 

T 

« Il  efî  des  confeils  qui  ne  fe  donnent 
î»  point.  . . On  ne  fort  des  affaires  défefpé- 
!»  rées  que  par  des  réfolu lions  extnordinai- 
» res.  . . Ceux  en  qui  le  Ciel  a mis  des  qua* 
j»  lités  qui  doivent  un  jour  affiner  la  félicité 
» des  peuples  qui  leur  feront  fournis  * ont 
de  grandes  obligations  à remplir.  . . La  pa- 
ir tienee  qui  abandonne  les  jours  de  l’homme' 
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» de  bien  à la  violence  de  les  ennemis , eft 
» quelquefois  une  vertu,  plus  fouvent  une' 
*>  foibleffe  impardonnable. . . * , On  ne  doit 
» point  conte»  yer  d’humanité  envers  ceux 
» qur  l’outragent.  ►>  Cet  écrit  anonyme,  jeté 
a mes  pieds , eft  fans  doute  la  voix  du  peu- 
ple. Ses  plaintes  étouffées  cherchent  le  moyen 
de  pénétrer  jufqu’à  moi.  Ne  (et  ois  - je  dono. 
né  fi  près  du  trône  que  pour  être  le  témoin 
de  tant  de  maffacres  ? Les  Flamands  me  oar- 

i 

donneroient  - ils  jamais  d’être  reflé  fourd  à 
leurs  cris  ? Quoi , tandis  que  le  cruel  duc 
d’Aîbe  fe  baigne  dans  leur  fang,  moi  je  112 
pourrois  aller  les  défendre  ! Ne  me  feroit-il 
pas  permis , grand  Dieu  ! d’oppofer  mon  bras 
a celui  d’un  forcené  ?..  Oui  , oui , je  m’op- 
polerai  à mon  pere  même , puifqu’il  le  dé-., 
grad*  & me  flétrit.  Je  ne  veux  point  d’nix 
héritage  infâme.  PériiTe  plutôt  jufqu’au  fou- 
venir  de  fan  régné  & de  mon  exiffence  l 
On  ne  me  reprochera  pas  au  moins  une  cou- 
pable indifférence  ; on  ne  m’accufera  point 
d’avoir  vu  tranquillement  d’auffi  grands  for- 
faits , pour  en  recueillir  les  déteflables  f uits* 
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Allons  , voici  bientôt  Pinfiant  où  je  vais  quit- 
ter ces  triftes  lieux , témoins  de  mes  perple- 
xites.  Je  vais  refpirer  un  air  libre  & pur  ; je 
* vais  naître  à la  gloire  & à la  vertu.  A la 
vertu  ! . . Ciel  ! & c’en:  contre  mon  propre 
pere  que  je  vais  porter  les  armes  ! Philippe, 
Philippe  , quel  trifte  bonheur  eft  ton  partage  ! 
Le  feu  de  la  révolte  embrafe  à la  fois  deux 
parties  de  tes  états. . . Moi  - même , moi , 
ton  fils , dans  une  heuie , fugitif , armé  contre 
toi  ! . . Ah , fi  ion  cœur  ! .. . Oui , un  feul  mot 
fuffit  encore  pour  me  rendre  à 


»? 


SCENE  XXXI. 

DON  CARLOS  , OSORIO  > hommz  aÿldl 

a Don  Carlos . 


<11 


O S O R I O. 

RINCE  ">  N marquis  de  la  Pofa  demande 
à vous  parler  dans  le  moment  même.  Il  voir 
conjure  de  ne  point  lui  refufer  cette  grâces 

L iij 
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Don  Carlos. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  le  revoir  en- 
core. Qu’il  entre,  ( feul.  ) De  tous  les  cour» 
îifans  qui  compofent  cette  cour  odieufe, 
il  eft  le  feul  dont  je  ne  me  fois  jamais  dé» 
fié.  Son  cœur  noble  & fenfible  m’a  toujours 
prouvé  fonzele.  Il  s’eft  trop  fouvent  expofé 
pour  moi. 


SCENE  XXXII* 

DON  CAPvLOS , LE  MARQUIS  DE 

LA  POSA. 


Don  Carlos. 

A M I , que  venez  - vous  me  demander  â 
pette  heure  ? 

De  la  Posa. 

Je  cherche  depuis  long-tems  à vous  ap- 
procher fans  être  apperçu.  Prince  , vous  êtes 
gardé  à vue.  ( plus  bas , ^ La  reine  m’a  confie 
çette  lettre.  La  voich 


» 
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©ON  Carlos  , la  panant  avec  tranfpon, 

La  reine  ! 

De  la  Posa* 

Charge  d’un  depot  (i  facré  , j’ai  tremblé 
d’être  furpris  avant  de  vous  le  remettre.  Je 
me  fuis  vu  obfervé  de  bien  près.  Vous  favez 
comme  je  perde  ; ma  vie  eft  à vous. 

Bon  Carlos. 

PuifTé  - Je  un  jour  reconnoître  vos  fervi- 
ces  comme  je  le  defire  \ Un  homme  comme 
vous  m efl  trop  précieux  pour  l’expofer. 
Je  veux  vous  retrouver  dans  un  teins  plus 
favorable.  Pour  ce  moment  , il  faut  m’oublier* 
Ecartez-vous  promptement  ; gardez-vous  de 
donner  !a  moindre  atteinte  ajjx  fouDCons. 
Aûieu  , brave  &c  généreux  marquis , adieu. 
De  l a Posa. 

Pnnce  , ]e  relpeffe  vos  Secrets.  Mais  quoi, 
vous  nefîtez  d’employer  le  marquis  de  la 
Pofa  dans  des  momens  dangereux  ! Ah! 
pailez  : eft-il  quelque  péri!  capable  de  m’ef- 
frayer ? Il  eft  encore  de  bons  Cafîiilans  quj 
frémi ffent  en  fecret  & ne  le  courbent  poin  t 

prêtres  qu 1 


fous  le  joug  odieux  de  ces 
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régnent  à ia  place  c!e  votre  pere.  Ils  voient 
en  vous  l’efpoir  de  la  nation.  Oui , PEfpagne 
vous  devra  un  jour  fa  gloire  & fon  bonheur. 

Don  Carlos. 
Modérez -vous  pour  l’amour  de  moi  * ô 
mon  ami!  conlervez- vous.  Encore  une  fois, 
laiffez  - moi. 

De  LA  Posa  , d'un  air  pénétré. 
Prince,  vous  refufez  mesfervices  ! 

Don  Carlos,  Ccmbrajjdnt . 

* \ 

Je  fais  je  que  je  dois  ; faites  ce  que  je 
veux.  Obéi  fiez. 


SCENE  XXXIII. 


DON  CARLOS,  fcuL, 

J \ u moins,  fi  je  péris  , je  n’aurai  pas 
douleur  d’entraîner  avec  moi  ceux  que  feftime 
le  plus.  Je  ne  puis  me  réfoudre  à les  expofer 
a i’irnp  acabie  fureur  ciu  roi.  J_  iJ  dccachctc  la 
lettre.  ] Que  cet  écrit  me  caufe  de  trouble  ! 
Je  failois  tous  mes  efforts  pour  éloigner  de 
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mon  idée  cet  objet  chéri.  Je  crains  de  lire  t 
jo  tremble.  ( 11  lit . ) « Auriez  - vous  réfolu  de 
» mettre  le  comble  à nos  maux  ? Efi-ce  Don 
» Carlos  qui  doit  achever  de  me  déchirer  le 
» cœur  ? Non  > vous  ne  pourfuivrez  point  çe 
» projet  infenfé  ; je  vous  connois;  il  vous  cau- 
» feroittrop  de  remords. Vous  Vêtes  point  fait 
» pour  être  un  traître  , un  parricide.  Votre 
» ame  , brûlant  du  plus  pur  amour  , ne  fe 
» iailTera  point  emporter  à des  extrémités 
» cruelles.  Je  réclame  tous  les  droits  que 
» ma  tendreffe  opprimée  peut  avoir  Air 
» vous.  Si  vous  n’y  renoncez  , je  meurs  en 
» deteflant  le  ]our  où  je  commençai  à vous 
» aimer  fur  l’efpoir  de  vos  vertus.  C’eût  à 
» vous  de  choifir  , ou  d’être  encore  pour 
» moi  un  objet  chéri , ou  de  vous  rendre 
» un  objet  de  haine  & de  mépris.  De  haine  ! 
» Que  dis  - je  ! Don  Carlos  , différez  d’un 
» feul  jour.  Faites  ce  facrifice  pour  celle  qui 
» vous  aime  ians  efpoir.  Venez  demain  vous 
» rendre  à ma  voix  ; venez  ; vous  connaîtrez 
» fi  je  mérite  que  vous  cédiez  à mes  pleurs.  » 
( Aptes  un  moment  de  trouble  & d'agitation.  ) 
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Quels  combats  ! Eu  proie  à l’irréfolution. . . 
17  un  cote,  le  bonheur  de  tout  un  pays, de 
1 autre  la  voix  d Elilabeth. . , . Dieu  ! quelle 
perplexité  ! 


SCENE  XXXIV. 

DON  CA  R.  LOS  , OSORIO, 


O s o r i o. 

P 

A Rince  , voici  1 heure  favorable.  On  vous 
attend  à l’endroit  déligné. 

Don  Carlos,  d'un  air  cmbarrajfé, 
O Ciel , que  dois-je  faire  ! 

O S O R I O. 

Ne  différez  point  ; la  nuit  va  nous  couvrir 
de  fon  voile.  Elle  eft  précieufe  pour  favo- 
rifer  les  premiers  pas  de  votre  éloignement. 

Don  Carlos,  à part. 

Elle  l’emporte.  ( haut.  ) Faites  tout  dif- 
férer j demain  nous  verrons. 
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Prince , je  frémis  de  ce  retard.  Demain  9 
hélas  ! peut-être  ne  fera- t-i!  plus  tems.  Vous 
pouvez  encore. . , 

Don  Carlos. 

C’en  eft  fait  ; j’ai  pris  mon  parti.  Suivons 
notre  deftinée  , quelle  qu’elle  puifle  être. 
Veillez  feulement  que  rien  ne  tranfpire. 
Retirez-vous  ; j’ai  beloin  de  repos. 


SCENE  XXXV. 

DON  CARLOS,  feul. 

E fuis  accablé.  Oui  , je  la  reverrai , je  lui 
parlerai  ; j’obtiendrai  qu’elle  confente  à mes 
jufîes  deffeins.  Il  femble  qu’elle  (bit  pour  moi 
un  maître  aux  ordres  duquel  je  ne  puis  dé- 
fobéir.  O femme  adorable  , toi  que  m’a 
ravi  mon  pere  ! Sans  lui  , je  ferois  à cette 
heure  dans  tes  bras.  Avec  toi  les  momens 
de  ma  vie  n’auroient  plus  d’amertume  ; tu 
partagerois  mes  douleurs.  Mais , que  fuis-je! 


il 


372  PHILIPPE  II ; 

' ******"  * " .ni»  mm  i—  irnàménmiM 

Que  deviens-je  ! Ifolé , jouet  de  l’amour,  en 

* 

proie  à la  haine. . . Eft-il  un  fuppllce  au-deffus 
de  celui  d’aimer  & d’étre  aimé  , fans  efpoir 
d’etre  uni  à l’objet  de  Tes  feux  ! Je  l’entends, 
je  la  vois , je  tombe  à fes  genoux.  Vaine 
chimere  ! Ah  , combien  d’heures  affreufes 
ai  - je  déjà  pafiées  fur  ce  ht , fans  pouvoir 
m’affoupir  ! Quelle  différence  de  ce  teins  à 
celui  où  j’efpérois  la  pofîeder  , où  chaque 
jour  mon  ame  à mon  réveil  ctoit  enivrée 
d’une  volupté  pure  ! Je  commençois  d’exifter. 
Tout  s’eft  anéanti.  O courage,  ô vertu  fi 
néceffaire  dans  l’adverfité  , venez  vous  em~ 

i 

parer  de  mon  ame.  Dieu  , qui  m’avez  créé  , 
daignez  me  foutenir  & ranimer  mes  forces 
abattues  ! Sans  votre  fecours  je  ne  puis  rap- 
porter la  vie. 

( Don  Carlos  pofe  fes  pljlolets  & fon  épie 
fur  une  table  y & Je  jette  fur  Jbn  lit . ) 
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SCENE  XXXVI. 


On  voit  la  porte  de  C appartement  de  Don 
Carlos  s'ouvrir  à petit  bruit , Le  comte  de 
Lerme  s avance  le  premier  , & va  faifir 
les  armes  du  Prince.  Il  ejl  fuivi  de  deux 
autres  officiers  armes.  Ruy-  Gome £ s' avance 
en  fuite  ; puis  le  Roi  9 précède  du  duc  de 
Feria  , du  grand  - commandeur  , de  Don 
Diegue  de  Cor  doue , tous  Cépée  d la  main  ; 
ils  entourent  le  ht  du  Prince^  le  retiennent 
& gardent  tous  le  Jilence . 

PHILIPPE  II  f DO  N CARLOS. 

Don  CaRLOS  fe  retourne  9 & Je  voyant 
environné , décrie  ; 

C2iüE  vois-je  ! Malheureux  ! Je  fiais  mort  ! 
Philippe  IL 
Ce  cju  ou  vient  de  faire  efl  pour  votre 

bien.  Je  veux  vous  punir  en  pere. 

( 1 aidant  ce  terris  on  enleve  de  1.  appartement 
de  Don  Carlos  le  lit , un  coffre  & d'autres 
cjfits.  ) 


/ 
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Don  Carlos. 

Non  , je  hais  votre  clémence.  Vous  avez  é 
juré  ma  perte  ; vous  Faccompliffez.  Pere 
ians  entrailles , roi  inexorable  , où  font  vos 
bourreaux  ? Ah , laiffez  , laiffez  ! Je  vais  fans 
leur  fecours  me  brûler  tous  vos  regards. 

( IL  fait  un  effort  fi  violent  9 quil  s'échappe, 

& va  fe  précipiter  dans  le  brajicr.  On  par~ 
vient  avec  beaucoup  de  peine  à Cen  arracher .) 

Philippe  II. 

Contenez  - te  dans  Tes  tranfports;  ce  mo- 
ment de  fievre  paiTera, 

Don  Carlos,  fe  débattant. 
Tuez-moi , tuez-moi.  Ah  ! je  iùccombe  a 
leur  nombre.  O tourment  , je  ne  pourrai5 
donc  mourir  qu’à  fa  volonté  ! 

Philippe  IL 
La  réfignation  eft  tout  ce  qui  vous  relie. 

Il  n’eft  plus  tenus  de  vouloir  braver  ma 
puiflance.  Voyez  le  déplorable  état  où  vous 
êtes.  Occupez  - vous  plutôt  de  la  grandeur 
de  vos  crimes. 

* / 

Don  Carlos  , avec  fureur  & défefpoit. 

Mes  crimes  ! Le  premier  eft  d’être  votre 
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fiîs.  Vous  ne  m avez  donné  le  jour  que  pour 
iane  mon  tourment.  Ne  pouvant  me  rendre 
votre  efclave  , i!  faut  que  je  lois  voire  viftime. 
Ne  me  faites  plus  languir  , délivrez  moi  de 
la  vie.  Mon  plus  gîépid  fupplice  efi  de  la 
tenu  de  vous.  Agdiez  *•  vous  en  pere  , en  me 
fanant  ainfi  arrêter  par  des  fcélérats  armés  > 
Ah  ! ceiui  qui  fait  l’être  n’a  befoin  que  d’un 
feu!  regard  pour  ramener  un  fils  lorfqu’il  s’eft 
égaré,  (aux  ajjlfians.  ) Vous  9 barbares  ! vous 
n avez  cherche  que  les  moyens  d’afTurer  ma 
perte,  & ]e  vois  bien  que  vous  ne  demandez 
pas  que  je  me  juftifîe  devant  vous. 

Philippe  II. 


Mon  cœur  paternel  oublie  les  outrages 
que  vous  lui  faites  en  ceîinftarît.  Si  l’intérêt 
de  Dieu  , l’amour  de  mon  peuple , ma  con- 
science ne  m a voient  pas  commandé  un  aêle 
de  rigueur  auffi  néceffaire  5 croyez,  mon  fils , 
que  je  vousaurois  fauve  meme  au  péril  de  ma 
vie.  Je  ne  prononcerai  aucun  jugement  fur 
\ous;c’eft:  au  S.  Tribunal  que  vous  devez 
répondre;  la  puiffance  temporelle  des  prin- 
ces oc  des  rois  doit  s’abaifîer  devant  fon 
anét  fuprême. 
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Don  Carlos. 
Qu’entends  - je  ! Quelle  trame  perfide  ! 


SCENE  XXXVII. 

% 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 

ELISABETH,  ayant  forcé  les  gardes 
& les  feigneùrs  qui  s* oppof oient  à fon  paf- 
fage  y s'élance  en  dé  for  dre  entre  le  Roi  & 
D on  Carlos a 

Elisabeth. 

P rince  ! il  e{[  des  momens  extrêmes,  où 
l’on  ne  connoît  plus  de  loix.  Eft-ce  ainfi 
que  vous  traitez  Punique  rejeton  de  tant 
de  rois  ! Des  mains  années  contre  votre 
fils  ! Oubliez-vous  que  vous  êtes  le  garant  de 
fa  vie  , & que  (on  honneur  eit  Je  vôtre  ? 
Arrêtez  , au  nom  de  Dieu,  avant  que  rien  ne 
tranfpire.  . . ( Elit  fe.débarrajje  des  mains  des 
feigneurs  qui  la  retendent , fàifit Don  Carlos 
par  la  main  avec  fermeté . ) Laiiiez-le  , laiffez- 
le.  Pourquoi  donc  uier  de  violence  ? . . « • 

( k 


. 
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(à  Don  Carlos.  ) Prince,  tout  votre  efpoir 
eïi  dans  le  cœur  du  roi.  Dans  cet  excès  de 
ma  .heur  vous  pouvez  encore  le  fléchir* 
Le  /en ti m en t , fa  pitié  peuvent  fe  faire  en- 
tuK-re  a fon  ame.  C’eft  fouvent  dans  de 
pareils  momens  , que  la  nature  jette  ‘on 
cri  & reprend  tous  fes  droits.  . . ( ELU  U 
tondait  vis-à-vis  du  Roi.  ) Don  Carlos  , Ci 
vous  êtes  coupable , qu’un  repentir  fincere 

vous  larnene  a un  pere  & à votre  roi.  . * 
( Elu  tombe  a genoux  aux  pieds  du  Roi  , <$* 

y fait  tomber  Don  Carlos  avec  elle . ) Sire  % 
nous  tombons  à vos  pieds.  . . Grâce  pour 
votre  fils.  ( Ehjabeth  9 au  comte  de  terme  , ait 
duc  de  Fer  ta  & à Don  Diegue.  ) Joignez-vous 
t°i-s  à moi...  Grâce  pour  Don  Carlos, 

Lh  Comte  de  Lerme  , le  duc  de 
Feîua  , Don  Diegue  de  Cordoue  , 

Je  jetant  aüx  genoux  de  Philippe  JE 
i ^ire  * grâce , grâce  pour  votre  fang, 
Philippe  l l , fe  retirant  d'un  ai 

dédaigneux. 

Mon  fan  g ! ..Lorfqu’il  devient  impur,  j* 
ni’en  laiffe  purger. 

M 
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Don  Carlos,/c  relevant  avec  viva- 
cité , & yï  dégageant  de  la  Reine . ( Les  feU 
gnzurs  Je  îelevent  aujjî  éy  l objervtnt,  ) 

J ai  cédé  , pour  vous  complaire  * madame  : 
fans  vous , Ton  ne  m’auroit  point  vu  dans, 
une  pofîure  fi  humiliante  , & je  ferois  mort 
puis  glorieusement  que  vous  ne  vivrez  tous., 
( Philippe  s éloigne  & parle  bas  avec  Ruy- 
Gorne » ; les  feigneurs  rejlcnt  auprès  de  Don 
Carlos . ) 

Elisabeth. 

Qu’ofez-  vous  dire,  prince  ! Vous  vous 
perdez  fans  retour. 

Don  Carlos. 

O trop  fenfible  Elisabeth  ! pourquoi  vous 
expofer  ainfi  pour  moi  ? 

Elisabeth. 

Momens  cruels  ! Don  Carlos  , quoi , plus 
d’efpoir  ! ( Elle  fond  en  larmes . ) 

Don  Carlos. 

Sjs  larmes  coulent  dans  mon  cœur.  . ^ 
Verni eufe  Eüfabeth.  . . 

Elisabeth,  voyant  fortir  le  Roi „ 

Il  s’éloigne,  Quel  trouble  } quel  effroi  md 


ROI  D’ É S PA  C N E. 


T79 


glacent  ! Que  réfoudre  ? Que  faire  ? Ah  , de 
combien  de  douleurs  luis  - je  déchirée  à la 
fois  ! 

Don  Carlos. 

Oubliez  pour  jamais  un  prince  infortuné  j 
depuis  long-  tems  profcrit. 

Un  Officier, * Elifabeth . 

La  volonté  du  roi , madame  , efl  que  vous 
quittiez  ces  lieux. 

Un  autre  Officier  , au  comu  de  Lerme , 
Comte  , obéiffez  aux  ordres  du  roi. 

Le  comte  de  Lerme^  Don  Car- 
los qu  on  environne  & que  Von  conduit  dans 
une  chambre  voijine . 

Prince  , c’eft  à regret  ; mais  la  volonté  de 
votre  pere.  . . 

Don  Carlos,  fortement . 

De  mon  pere  ! Dites  de  mon  roi,  . . Don 
Carlos  , triomphe  de  ton  défefpoir  ! (à  la 
Reine  que  l'on  emmene.)  O vous  , le  plus  cher 
objet  que  je  puiffe  regretter , adieu  ! Mon 
dernier  foupir  fera  pour  vous. 

Elisabeth,  voyant  entrer  , par  la  porte 
qu  le  Roi  et  oit  forti  9 Spinola  & tous  les 

M q 
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Commif  aires  du  S . Office,  tombe  cri  foi - 
b U [je  ? 6"  ejl  Contenue  par  des  officiers  qui 
P entraînent.  Elle  dit  en  fartant: 

Que  vois-je  ! Des  inquifiteurs.  Tu  es  perdu, 
malheureux  Don  Carlos  ! Infortunée  Elifa- 
beth  , tu  n’as  plus  qu’à  mourir  ! ( Elle  fort . ) 


SCENE  XXXVIII. 


PHILIPPE  II  , ÎÎE  DUC  DE  FERIÀ  , 
SPINOLA  , LES  COMMISSAIRES  DU 

S.  OFFICE  , DES  CASUISTES. 

# > 

Von  tend  tout  en  noir , la  table  efl  couverte 
d'un  tapis  de  meme  couleur . Les  inqu  iji leurs 
entrent  en  ordre  de  proceffion . On  poje  fur 
la  table  un  livre  & des  papiers . Spinola  y 
place  un  crucifix.  Le  Roi  s avance  enfui  te 
avec  fon  confeil  , compofé  d'ecdéjïaJüqueSL 
& de  laïques* 

Philippe  IL 

Ôavans  théologiens  , qui  compofez  mon 


confeil  particulier 


Sv  vous , minières  du 
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S.  Office , répondez  : puis  « je  , en  fureté  de 
coofcience  , faire  grâce  à un  fils  qui  s’tfi: 
ligué  avec  mes  ennemis  , qui  a confpiré 


blement  obligé  de  remettre  ce  fi's  criminel 
entre  les  mains  de  votre  juftice  ? Les  mem- 
bres du  tribunal  cle  l’Inquifition  ne  font  ^ ils 
pas  les  exécuteurs  des  vengeances  royales  ? 

Le  duc  de  F e r i a. 

Sire , je  penfe  que  vous  pouvez  imiter 

i 

Charlemagne  , qui  la  première  fois  que  Pépin 
confpira  contre  fa  per  Tonne  facrée  y lui  par- 
donna , attribuant  fa  faute  à fa  jeuueffe  , & 
prononçant  cette  belle  parole , au  il  itoit  U 
pere  & non  pas  le  juge  de  fon  fils . 

Philippe  IL 

Si  quelqu’un  efl  encore  de  cet  avis  I 
qu’il  longe  que  je  le  rends  perfonnellement 
fefporPable  des  fuites  que  pourroit  avoir 
une  grâce  imprudemment  accordée.  Mon 
fils  couroit  fe  placer  à la  tête  de  mes  fujets 
révoltés  ^ il  alloit  lever  un  ter  parricide  * 
n eft-il  pas  doublement  coupable  ? Fait  - on 
grâce  au  crime  de  îeie  * majefle  au  premier 
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m 


çhet  ? Que  ceux  qui  opinent  pour  que  je  lui 
pardonne  , fe  déclarent  fur  le*  champ  en  ma 
prefence,  ( Ptrj'onne  ne  dit  mot . Âpres  un 
court  Jilence  Philippe  dit  avec  une  cfpece  de 
douleur :)  Hélas  ! je  le  vois , mon  fils  efl:  con- 
damne. Dites  - moi  encore  fi  ce  fils , pour 
jqui  j ai  tout  fait  , confervoit  dans  fon  coeur 
des  maximes  perverfes  ; s’il  projetoit  de 
réformer  un  jour  la  religion  , d’adopter  les 
fentimens  des  hérétiques. . . 

Un  Casuiste. 

Un  tel  deffein  (eroit  un  attentat  irrémifîïble* 

4 

Philippe  II. 

si  r on  avoit  des  preuves  qu’il  favorifç 
fecrétement  les  opinions  abominables  de 
Calvin  , qu’il  cherche  à les  répandre  , à les 
faire  triompher  , qu’il  les  adopte  enfin  de 
cœur  tk  d’efprit. . • 

Un  autre  Casuiste, 

Ceci  eft  un  crime  capital , que  rien  nf 
pourroit  remettre, 

Philippe  II. 

Qu’il  eût  pieté  ion  nom  pour  faire  entrer 
Sans  mes  des  livres  condamnés  par  1$ 


/ 


concile  de  Trente.  ( G ejliculatiori  muette  & 
■rumeur  de  la  part  des  C a fui  (les  & des  In  qui- 
fleurs . ) 

Un  Gasuiste. 

Sire,  voyez  notre  concernât! on. 

Philippe  IL 
Je  vous  entends.  Ah  , malheureux  pere  ? 
Malgré  la  douleur  que  me  caufent  vos  déci- 
dons, je  n’arrêterai  pas  votre  faint  ze!e  ; il 
eft  le  rempart  & la  fauve  - garde  de  noir© 
3 u gu  fie  religion  , qui  doit  triompher  des  im- 
pies. ( Les  Ca fui  fies  s'éloignent . ) Ciel  , quel 
effort  n’ai- je  pas  à faire  fur  moi-même  ! Mais 
je  donnerai  la  foiblefle  de  ia  nature  , puis- 
qu’il s’agit  des  intérêts  de  la  Divinité.  ( aux 
Inquifceurs.  ) Juges  fuprêmes  , faites  - vous 
livrer  Don  Carlos  ; jugez- le.  Songez  que  vos 
décidons  émanent  de  Dieu  même  , de  ce 
Dieu  qui , pour  le  falot  des  hommes  , n’a 
pas  épargné  fon  propre  fils  , de  ce  Maître 
du  monde  , qui  a précipité  dans  Tabvine 
les  anges  rebelles  que  l’orgueil  avoit  portés 
à fe  fouftraire  à fon  obéi  il  art  ce.  ( Il  s'ap- 
proche & fe  projhrm  devant  la  table  fup 

M iv 


ï*4  PHILIPPE  II ■ 


laquelle  çfi  le  crucifix . ) Je  protefte  , devant 
le  Sauveur  gu  monde,  de  ligner  aveuglé- 
ment  votre  jugement.  Ma  confcience  fe 
décharge  fur  veut  & vous  rend  garans  de 
tous  les  maux  qui  pourraient  arriver  à la 
reugion  par  i impunité  du  crime  de  mon  fils. 
AhsZ  vous  iaifir  delà  perfonne  , &t  jugez-le. 
I Hs  s en  vont  dans  un  morne  filence  vers 
I appartement  où  L’on  a conduit  Don  Carlos . ) 

S C E ’N  E XXXIX. 

PHILIPPE  II,  GRANVELLE, 

Granyelle* 

q 

k IRE , le  marquis  de  la  Pofa  n’eft  plus  j 
irais  on  n’a  rien  trouvé  fur  lui. 

Philippe  IL 

Quoi  1 aucun  papier  ? Pas  le  plus  léger 
indice  ? 11  aura  donc  eu  le  teins  de  tout 
brûler;  on  s’y  fera  mal  pris;  car  fortantde 
çli  .z  Don  Carlos , il  devoir  être  chargé  de 
quelque  million  dont  on  aurpit  pu  trouver 


\ 
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un  témoignage  certain  (ur  - le  - champ.  Je 
porterai  mes  regards  fur  cette  nésr!i>>encé. 

Granvell  e. 

Les  gens  apoflés  l’ont  iuivi  en  fortanf 
d ici  9 & ne  1 ont  quitté  qu’après  l’avoir  vu 
expirer  fous  leurs  coups.  Votre  majeflé  peut 
etre  a (Titrée  qu’il  n'y  a eu  aucun  témoin» 


Philippe  IL 

Il  faut  (aire  palier  ce  meurtre  pour  une 
aventure  noâurne.  C’etoit  un  fujet  danger 
îeux  ; f0 n attachement  pour  le  prince  , la 
cour  affidue  qu'il  faifoit  à la  reine  , nie 
1 ont  toujours  fait  regarder  comme  l’ennemi 
de  mon  pouvoir.  Je  ne  fuis  cependant  pas 
fans  crainte.  Veille-t-on  bien  par  - tout  ? Si 
quelque  confpiration  cachée  alloit  éclater 


en  fa  faveur  ! 11  ne  faut  fouvent  qu’un  mécon- 
tent. . . L efpoir  d’un  nouveau  régné. . . Quelle 
tenable  fituation  pour  moi  ! Parmi  tant  de 


feditieux  & de  rebelles  5 faut- 
mon  propre  fils  ! 


que  je  trouve 


G R A N V E L L E. 

Votre  fermeté  confondra  tout.  L’exemple 
de  uon  Carlos  va  vous  rendre  encore  plus 


PHILIPPE  If  ■ 

redoutable.  En  remettant , comme  vous  faites, 
fon  jugement  au  tribunal  du  5,  Office  y VOUS 
n etes  refpon  fable  de  l’événement  devant  qui 
que  ce  foit.  L’on  dira  par- tout  : c’étoit  une 
affaire  de  religion  , un  myftere.  Malheur  à 
qui  voudra  le  pénétrer  ou  l’interpréter  I 
Philippe  II. 

J’efpere  que  ma  réputation  n’en  fera  point 
tachee.  C’eft  un  fage  parti  que  j’ai  pris , car- 
dinal. 

Granvelle. 

Bien  fouvent , par  la  mort  d’une  feule 
pcrfonne  , on  épargne  beaucoup  de  fang, 
Philippe  IL 


Les  rois  ne  doivent  point  avoir  de  parens. 
Si  je  me  fervois  uniquement  des  griefs  contre 
ma  perfonne  , toutes  les  cours  , & principa- 
lement celle  de  l’empereur  , me  reproche- 
roient  un  jour  de  ne  lui  avoir  point  fait 
grâce  ; mais  j'en  ai  d’autres.  D’ailleurs  , il 
eft  des  circonftances  qui  ne  pourront  jamais 
parvenir  à la  connoilïance  des  hommes. 


_•«*  'i 
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SCENE  XL 

PHILIPPE  II,  GRANVELLE  , RUY- 

GOMEZ. 


Ruy-Gomez  , fartant  de  V appartement  oit 
cjl  détenu  Don  Carlos . 

Vo  IL  A , Sire  , deux  papiers  que  Don 
Carlos  vouloit  fouflraire.  Ce  font  les  feuls 
qjuon  lui  ait  trouvés. 

Philippe  IL 
Donnez. . . Que  fait  .il  ? 

Ruy-Gomëz. 

Lorfqu  on  l’a  déshabillé  pour  le  revêtir, 

ftùvant  l'ufage  , des  vêremens  de  ceux  qui 

vont  être  jugés  par  l’Inquifirion.,  fon  défef- 

poir  a été  extrême.  Tai  cru  que  , dans  l’excès 

de  fa  fureur  , il  alloit  expirer.  Jamais  il  ne  m’a 

été  pofîible  de  lui  ôter  un  portrait  de  la  reine , 

<ju’il  porte  attaché  fur  fon  cœur.  Enfin  il  eft 

tombé  dans  un  calme  farouche  ; il  ne  parle 

plus.  . . Mais  le  voici;  on  le  conduit  devant 

♦ 

tes  juges. 


1 
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Philippe  IL 

Venez  avec  moi  dans  réloignemenî.  Je 
veux  tout  entendre.  Nous  feindrons  d’etre 
en  prières  ^ vous  vous  tiendrez  auprès  de 
moi  ; (ur-tout  ne  me  quittez  pas. 


SCENE  X L L 

_ f 

LES  ACTEURS  RRÉCÉDEN  Si 

y 

5 P } N O L A , a la  te  te  des  Inquijiteurs 
qui  conduifent  Don  Carlos  vêtu  d’un 
fan  - bénit o de  toile  noue  , rayée  de 
blanc . S pinot  a prend  fa  place  fur  un 
fiege  élevé . Les  greffiers  fe  placent  ci  côté  * 

6 fc  mettent  en  devoir  (P écrire.  Les  autres 
juges  fe  placent  fucccffivement.  L'  on  veut 
faire  afjeoir  Don  Curies  fur  une  petite  feL 
lette  ; mais  il  fe  tient  debout  avec  opiniâ- 
treté. Tout  ejï  tendu  en  noira 


Don  Carlos. 

ÎVÏiNlSTRES  de  tour  mens  ? où  me  menez- 
vous  ? Que  me  voulez- vous  encore  ? Croyez* 


V 
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vous  pouvoir  avilir  Don  Carlos  Tous  ces 
vêtemens  fi  ni  Ores  ? Non  : tout  cet  appareil 
de  mort  11e  m’en  impofe  pas.  Je  lais  trop 
par  qui  vous  agi  fiez.  Non  content  de  m’a- 
voir arraché  au  bonheur , il  fait  jouer  contre 
moi  les  inftrumens  fecrets  de  fa  tyrannie,  . 
& me  précipite  lui  - meme  dans  les  hor- 
reurs du  tombeau.  Roi  cruel  ! allons , con- 
fommez  ce  facrifice  barbare.  Que  l’unique 
rejeton  de  tant  d iUuftres  aïeux  , le  feul 
défenfeur  des  peuples  opprimés  , tombe 
avec  des  milliers  de  vi Rimes  fous  les  coups 
de  f un oo fi u re.  Faites  de  ce  monde  un  enfer 

i 

femblable  à celui  que  vous  annoncez.  Je 
renonce  à régner  fur  la  terre  ; je  la  quitte 
finis  regret.  Je  fuis  réfolu  à périr  plutôt  que 
d’y  régner  par  vous.  Je  me  fiens  même 
afiez  de  calme  pour  vous  entendre  & vous 
répondre  avec  tranquillité.  Prêtres  , qui  vous 


dite  s chrétiens , héritiers  des  faims  martyrs 
difciples  des  apôtres , parlez , jugez-moi.  In- 
terrogez celui  qui  de  voit  être  un  jour  votre 


fouverain , & qui  auroit  vengé  fur  vous 
l’humanité  outragée. 


S P I N O L A. 

Prince  ! autant  Dieu  eft  élevé  & maître 
de  toutes  chofes  , autant  le  pouvoir  de  ce 
famt  tribunal  qui  défend  fa  caufe  eft  au- 
deffus  des  hommes , quels  que  foient  leurs 
rangs  fur  la  terre  ; les  rois  lui  doivent  compte 
de  leur  foi , comme  le  dernier  de  leurs  fujets. 
Pour  connoitre  à fond  les  fentimens , nos 
loix  ordonnent  de  commencer  par  faire 
fubir  à T accufé  la  queftion  la  p!u^  rigou-» 
reufe.  Jamais  nous  nyinftruifons  fur  les  griefs 
dont  il  eft  chargé  ; il  faut  qu’il  en  fafle 
1 aveu  lui  - même.  Nous  voulons  bien  , par 
égard  pour  votre  rang  , vous  difpenfer  de 
cet  ufage  ; mais  nous  attendons  de  vous 
une  confeflîon  entière  de  votre  croyance 
fur  la  religion. 

« 

Don  Carlos. 

C Les  greffie™  écrivent  tout  ce  quil  dit . ) 
Vous  pouvez  vous  y attendre  ; rien  ne 
m’empêchera  de  dire  hautement  la  vérité. 
J’apperçois  le  roi  dans  un  foinbre  filence. . . . 
Témoin  muet , mais  avide. . . Eh  bien , qu’il 
m’entende.  Dès  l’enfançe  je  fus  inflruit  de 
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tous  les  myfteres  de  notre  religion  ; j’adop- 
tai ce  que  ma  raifon  put  comprendre , j’en 
refpeétai  l’enfemble  ; & fi  ma  jeuneffe  eût 
été  occupée  par  des  travaux  dignes  de  moi , 
ma  foi  feroit  demeurée  entière  & foumife. 
Mais  on  m’a  lailïé  fpedateur  défœuvré  de 
vos  guerres  eccléfiaftïques  ; j’ai  connu  vosi 
di vidons , j’en  ai  cherché  la  fource  , & j’ai 
vu  tous  le  mafque  religieux  l’intérêt  lordide  , 
l’ambition  démefurée  , l’entêtement , la  foi£ 
delà  vengeance,  tous  les  vices  enfin  fervic 
de  bafe  à votre  élévation.  Toujours  en  dif- 
corde  , vos  dilïenfions  inteflines  ont  corn* 
mencé  par  me  faire  douter  de  votre  bonne- 
foi.  Mais , lorfque  je  vous  ai  vus  , abufant 
du  pouvoir,  brûler  ceux  que  vous  n’avez, 
pu  convaincre, calomnier  la  vertu  , anéantir 
des  familles  entières , tant  d’atrocités  m’ont 
révolté.  Que  vous  m’avez  paru  éloignés 
des  maximes  de  l’évangile  , ces  maximes 
fublimes  & pures  , qUe  vous  ne  ceffiez  de 
prêcher  aux  autres  ! Combien  de  relpeâa- 
bles  prélats  ont  été  les  viftimes  de  votre 
jaloufie , finis  l’horrible  prétexte  que  leuç 
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croyance  n’étoit  point  celle  de  l’évêque  de 
^oli‘e  • <c:  3,1  vu  périr  ; mon  indignation. . * 

S P I N O L A. 

L évoque  ce  Rome  ! Vous  entendez,  Con* 

îmiKz  , pince,  ci  confeffez  votre  foi  en 
tenues  pofi  .f, 

O O N C A R L O S. 

FJJe  efî  toute  entière  au  Créateur  de  cet 
aomnabie  , cie  cet  impofant  univers;  mon 
n.perance  eft  uniquement  en  ce  grand  Maître 
invifibîe  & tout  puiffam  ; je  l’adore  & me 
profîerne  devant  fa  grandeur. 

S P I N O L A. 

Ce  n Cil  pas  la  . • . ce  n’eft  pas  là  le  point* 
Répondez  clairement  & fans  fubterfu^es  r 

O 

croyez  vous  en  Jéfus  - Chrift? 

Don  Carlo  s. 

Sa  morale  divine,  émanée  du  Pere  com- 
mun des  hommes  , prouve  qu’il  ne  fait  qu’un 
avec  lui.  Il  prêcha  contre  les  prêtres,  dont 
r condamnoit  les  vexations.  Il  étoit  le  Verbe* 

fa 

ii  fut  iacnné  par  le  fanatilme  & l’impofîure. . . 
Oui , je  crois  en  lui  ; je  révéré  la  doftrine 
tju’il  a daigné  apporter  fur  la  terre. 

Spinola, 


m 
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S P I îg  O L A. 

Croyez  - vous  en  Ton  églife  catholique 
âpoflolique  & romaine? 

Don  Carlos. 

Je  croîs  aux  préceptes  qui  font  puifés  dans 
l’évangile , je  refpe&e  toute  bouche  qui  le» 
prononce  ; mais  je  ne  puis  croire  à la  préten- 
due infaillibilité  de  ces  pontifes  mendiant  des 
royaumes , tantôt  complaifans  & adulateurs 
des  rois , tantôt  leurs  tyrans  ; tour-à-tour 
efclave*  & ufurpateurs.  Il  ne  faut  qu’op- 
pofer  1 évangile  à leur  vie  , pour  en  voir 
la  contrad'dion.  Je  protefte  contre  leurs 
loix  barbares  : l’établiffement  de  votre  tri- 
bunal odieux  eft  leur  ouvrage  ; en  faut-il 
davantage  pour  les  faire  abhorrer  ? 

S P I N O L A. 

J\infi  vous  ne  croyez  point  aux  apôtres  ? 

Don  Carlos. 

Je  ne  confonds  point  les  apôtres  avec 
cette  ég’ife  dont  vous  vous  faites  membres. 
Ils  éîoient  des  hommes  vertueux  , charitables  9 
pleins  de  Dieu  , infpirés  pour  annoncer  aux 
-hommes  une  morale  pure*  Ils  ont  voulu 

N 


%94  PHILIPPE!  / , 

<T  II  !■  '«■  ■ ■ ■ mmmmmmmmm  mm  uni  lin  i ■ — — — ■■  » — — ■ P— — — 

les  éclairer  fur  leur  idolâtrie  , fur  la  four- 
berie de  leurs  prêtres  ; Si  les  prêtres  en  ont 
fait  des  martyrs  par  la  main  des  tyrans.  Tou* 
jours  humbles,  toujours  pauvres,  toujours 
dédaignant  la  pui  (Tance  temporelle  Si  les 
biens  de  ce  monde. . . peut  - on  vous  recon- 
iioître  à ces  traits  ? 

S P I N O L A. 

Nous  ne  vous  demandons  point  des  répondes 
fi  étendues.  Dites  - nous  en  peu  de  mots , & 
vous  admettez  ou  rejetez  abfolument  toutes 
les  décidons  du  concile  de  Trente. 

s 

, Don  Carlos. 

Ce  concile , au  lieu  de  réunir  les  chrétiens  9 
les  a défunis  pour  des  fiecles.  Une  infidieufe 
politique  s’eft  obftinée  à maintenir  d’antiques 
abus , appuyés  par  des  décidons  obfcures. 
Vous  y étiez  tous  à ce  concile  de  Trente  9 
Si  je  ne  fuis  plus  furpris  des  principes  qui 
y ont  été  reçus.  D’ailleurs , le  pape  vous 
faifoit  mouvoir  à fort  gré  ; & je  prendras 
Tes  arrêts  pour  réglé  de  ma  foi  ! 

— Un  Inquisiteur. 

Comment  ! incrédule  au  faint  concile  dç 

Trente  ? 
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Autre  Inquisiteu  r. 

Blalphémateur  ciu  fàint-fiege  ! • 
Autre  Inquisiteur. 

Quelle  perverfifé  ! 

Autre  Inquisiteur. 

O Dieu , préfervez  - nous  à jamais  du 
régné  d'un  prince  auflî  impie  ! 

Don  Carlos. 

L’impiété  eft  d’allier  l'imposture  avec  la 
vérité  éternelle.  Oui,  (ans  cloute  , vous  auriez 
tout  a craindre  de  moi  \ mais  ne  croyez 
pas  toujours  avoir  des  princes  affez  foihies 
pour  vous  protéger.  Voyez  comme  le  Nord 
fe  dégage  de  votre  joug  honteux.  Sur  le 
trône  d’Angleterre,  une  femme  vous  brave  ; 
la  Hollande  voit  répandre  ion  fang  plutôt 
que  de  vous  fouffrir  ; & déjà  dans  la  France  * 
malgré  voue  afcendant  fur  le  roi  ^ les  plus 
braves  des  François  ont  obtenu  cette  liberté 
de  confcience  * l’honneur  & la  paix  de  l'hu- 
manité. Perfécuteurs  impitoyables  de  cjuieom* 
que  o(é  penfer  5 répondez  moi  : vous-mêmes  9 
quels  fruits  efpérez^vous  retirer  de  tant  d abo- 
minations } Croyez*vous  pouvoir  vousaccor- 
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lier  avec  Dieu  comme  avec  les  rois  , fi  toute- 
fois vous  n’êtes  pas  allez  pervers  pour  le  re- 
nier intérieurement  ? Quelle  foi  peut  avoir 
en  la  Divinité  celui  qui  ofe  faire  un  trafic 
de  fes  grâces , & pour  un  vil  intérêt  com- 
promettre à chaque  inftant  fon  faint-nom  ? 
Tremblez.  . . votre  derniere  heure  doit  venir 
auffi.  Je  le  vois  , ce  dogmatique  impofieur  , 
qui  croit  pouvoir  tromper  les  hommes  jufques 
dans  fon  lit  de  mort.  Ses  complices  lafîiftent; 
ils  tremblent  qu’il  ne  fe  dévoile  ; ils  arment 
l’orgueil  pour  repoulTer  les  cris  de  fa  con- 
fidence. La  vérité  effrayée  ne  trouve  plus 
d’organe  dans  un  corps  affoibli  y que  la 
douleur  occupe  & que  les  remedes  abulent. 
Il  expire  , fe  composant  toujours  , & fe 

A » 

trompant  lui- même.  Il  croit  tout  gagner, s’il 
dérobe  aux  yeux  du  monde  l’infeétion  de  fon 
ame.  Voilà  vos  derniers  momens  : foyez 
fpeftateurs  des  miens  ; voyez  Don  Car’os 
quitter  la  vie  fans  crainte  & mourir  avec 

a 

la  fermeté  d'un  homme  innocent , qui  met 
en  Dieu  fon  espoir  fa  confiance#  Le 
maître  momentané  a dont  vous  fuivez  les 
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loix  terribles  , paffera  comme  vous.  Il  le 
reprochera  la  mort  de  ion  fils.  Oeil  alors 
que  les  intrigues  fecrettes  , les  manœuvres 
fourdes  qui  vous  lient  enlemble  , feront 
expofées  au  grand  jour.  Sa  mémoire  fera 
en  horreur  à la  poftérité  ; & malheur  aux 
rois  dont  le  régné  ne  fera  pour  la  race  fu- 
ture qu’un  fujet  d’horreur  & de  fcandale  ! 
Malheur  aux  minières  qui  les  auront  déduits 
ou  fécondés  ! 

( Philippe  11  envoie  Granvelle  à Spinola  s 
pour  lui  ordonner  de  terminer  avec  U on 
Carlos . J 

Spinola, 

Prince  , vous  préientez  un  fcandale  inouï 
aux  membres  du  S.  Office  ; ils  font  pro- 
fondément affliges  des  erreurs  funeftes  où 
vorre  ame  elt  tombée  * & vous  conjurent 
avec  larmes  de  faire  tous  vos  efforts  pour 

for ti r de  l abyme  i n’avez  - vous  plus  neu 
à dire  ? 

Don  CaRLOS  y avec  mépris  5 & Je  lai[fant 

emmener . 


Non. 


i9s  Philippe  ii , 
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S P I N O L A.» 

Nous  gémiiTons  de  votre  réponfe. 

æmjL&m  msrTrw* 

SCENE  X L I L ; 

PHILIPPE  II,  SPINOLA  , LES 
INQUISITEURS. 

S P I N O L A , Inqiùjîteurs . 

V ous  Pavez  entendu. 

Les  Inquisiteurs. 

II  mérite  la  mort. . . la  mort.  . . la  mort. . « 
la  mort,  . . ( On  écrit  y & ils  Jignmt  La  fin* 
tenez.  ) 

SPINOLA,^  Philippe. 

Grand  roi  très  ~ catholique  , de  que!  ter** 
rible  emploi  nous  avez- vous  chargés  !..• 
Voici  le  jugement  qu’un  inviolable  devoir 
nous  a forcés  de  porter.  Notre  bouche  fe 
refufe  à vous  en  faire  la  ledure  > fignez , 
fi  vous  le  pouvez. 

Philippe  II. 

Plus  il  m’en  coûte  5 & moins  je  dois 
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•différer. . . ( Il  [igné  , & dit  en  prenant  Ict 
plume  : ) C’eft  ainfi  quAbraham  facrifia  fon 
dis  au  Seigneur.  ( Aux  Inquifiuurs , apres 
avoir  figue,  ) Le  coupable  vous  eft  aban- 
donné , abez. ..  Rien  ne  peut  maintenant  le 
foufiraire  à votre  jutlice.  ( Tous  retournent 
dans  C appartement  où  efi  Don  Carlos . ) 


SCENE  XLIII. 

* * t ' * % 

t t ■ *-• 

PHI  LIPPE  II,  RUY  GOMEZ, 

V 4 * . «,  ^ «.  « 4 

GRANVELLE. 

u * • 1 > ' • j> 

Philip  PE  II,  à Granvelie . 

ARDINAL  « veillez  exa&ement  fur  tout 
ce  dont  je  vous  ai  chargé.  Chacun  répondra 
fur  fa  tête  , des  foins  qui  lui  font  confiés. 
Ecartez  fur-tout  jufqu’au  moindre  foupçoiï 
de  mort  fur  Don  Carlos.  Dites  feulement 
qu’il  eft  enfermé.  ( Granvdle  fon . ) ( aRuy- 
Gomefi)Y ous , Ruy-Gomez  y fuivez-moi  ; je 
le  vois , je  l’entends  encore.  Etouffons  ces 

N iv 
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vains  preftiges  , effets  d’un  préjugé  dont  nos 
foibles  organes  ont  peine  à fe  défendre. 
Avec  quelle  hardielTe  il  a oie  parler  ! Je  n’ai 
pu  foutenir  fon  regard  enflammé.  Oh , que 
deviendrois  - )e  , s’il  venoit  à s’échapper  ! 

Ruy-Gomez. 

La  reine  m inquiété  davantage, 

Philippe  IL 

Vous  favez  fur  qui  je  me  repofe... 

Rvy-Gomez. 

t Votre  majefté  eft-elle  bien  décidée  ? 

Philippe  IL 

Vous  devez  me  connoître.  . , J’ai  befoin 
d être  tranquille , & mon  état  pour  le  mo- 
ment devient  plus  expofé.  Je  ne  veux  point 
faire  un  demi  - facrifice  9 ç’eft  vous  en  dire 
affez. 

Ruy-Gomez. 

Comptez  fur  mon  aveugle  obéiflance. 
Les  volontés  d’un  grand  roi  comme  vous 
font  des  loix  " inviolables , qu’on  doit  exé- 
cuter fans  réfléchir.  Vous  favez  fi  nous  fouis* 
mes  accoutumés  à tout  facrifier, . 9 
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Philippe  II. 

Il  fuffit  ; n’ayez  aucune  crainte...  Frap- 
per mes  ennemis  , c’eft  détruire  les  vôtres 
meme. 

-■—■■■■■  ....  . - — ■ 

SCENE  XLI V. 

Le  théâtre  repréfente  U cabinet  du  Roi , crve$ 
une  table  & des  fauteuils . Il  y a deux  por~ 
tes  ; l'une  ejl  cenjée  donner  dans  V apparie * 
ment  à coucher  du  Roi  & de  la  Reine . 

ELISABETH  , LA  DUCHESSE  D’ALBE, 
LA  PRINCESSE  D’EBOLY, 
HONORINE. 

Elisabeth  dans  un  fauteuil , par oit  dans 
une  attitude  gênée  & foujfrante  , ayant 
auprès  d'elle  la  petite  infante  Ifabdle  f$ 
fille.  Sa  fuite  ef  dans  l' éloignement. 

La  duchesse  d’Albe, 

V 

▼ ous  vous  trouvez  plus  mal,  madame  t 
& vous  pâli (lez  à relia  ici.  . Pourquoi 
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refufer  les  iouiagemeos  qu’on  s’empteffe  £ 
vous  offrir  ? 

La  princesse  d’Eeoly. 

Nous  vous  demandons  en  grâce  de  vous* 
Jaiffer  conduire  dans  votre  appartement,, 
Vous  vous  fentirez  mieux  aufli  - tôt  que 
vous  ierez  couchée. 

E L I S A B E T H* 

Je  vous  ai  déjà  dir  que  je  voulois  attendre 
le  roi  en  ce  lieu.  Retournez  vers  lui;  d'iies- 
lui  que  j'expirerai  â cette  place  , plutôt  que 
de  la  quitter  avant  qu’il  s’y  rende. 

La  princesse  d’Ebol  y; 

Mais  , madame. . . 

Elisabeth. 

» * J i „ V 

Allez  , ne  perdez  point  de  te  ms. 

La  d u C h e S s e d’A  l b e , à part  â la 

prinuffc  d'Eboly. 

Il  faut  que  le  roi  fe  décide  prompte** 
ment  à la  fatisfaire  ; vous  m’entendez. . . (•  La, 
princejjc  d'Eboly  fort . ) 

Honorine,  à la  Reine . 

Ah  ! par  pitié  , ne  me  chaffez  point 
d’auprès  de  vous.  Effayez  quelques  fecours. 


Elisabeth. 


Bonne  Honorine  , ne  te  livre  point  à des 

inquiétudes  fuperflues.  Je  lnpporte  mes  fouf- 


frances,dans  l’efpoir  qu5el!es  pafferont  bientôt. 
Non  , ce  que  j’endure  ne  fera  pas  au-defTus  de 
mon  courage.  Soulevé  ma  fille  ; que  je  Pemr 
braiTe  encore.  , . Innocente  ! tu  me  fouris 
dans  mes  douleurs.  Ton  âge  heureux  te 
fauve  bien  des  larmes.  Tu  ne  peux  rien 
connoitre  9 tu  ne  peux  m’entendre.  ..-.O 
divine  Providence  , protégez  - la  ! Je  remets 
entre  vos  mains  fon  fort  & le  mien.  Ciiere 
Honorine  , je  t’avoîs  ordonné  de  me  quit- 
ter. Ton  attachement  Ta  emporté  fur  Pobéif- 
fance  ; & pudique  tu  me  preffes  de  te  garder 
près  de  moi  , je  te  charge  déformais  de 
donner  tous  tes  foins  à mon  entant."  Je 
prierai  le  roi  qu’il  te  confie  fk  jeuneffe.  Ce 
fera  une  grande  confolation  pour  moi  , de 
favoir  ma  ciiere  petite  Ifabelle  fous  la  garde 
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de  celle  qui  m’a  élevée*  Souviens  - toi  de 
lui  rappeller  tous  les  jours  de  fa  vie  , que 
mon  dernier  vœu  eft  qu’elle  s’attache  à 
mériter  l’amitié  de  fon  pere  ; qu’elle  foit 
fideile  aux  devoirs  que  la  nature  lui  im~ 
pole,  & qu’elle  ne  croie  jamais  rien  de  ce 
qui  pourroit  Ten  écarter. 

Honorine. 

Vous  me  parlez  comme  lî  vous  aviez 
perdu  Tempérance  de  l’élever  vous-même. 
De  quel  finiilre  préfage  aimez-vous  à vous 
entretenir  I 

Elisabeth. 

Je  ne  m’abuie  point.  Tu  voulois  vivr<^ 
en  cette  cour  pour  moi  feule  ; fais  plus  , 
xeftes  - y pour  mon  enfant. 

H O N O R I N E. 

Ciel , que  me  dites-vous  * princeffe  î 

La  DUCHESSE  d’Aleë,<z  Honorine. 

Vous  fatiguez  la  reine  , en  lui  parlant  tou- 
jours, Sa  majefié  a be-foin  de  repos. 

Elisabeth. 

Eloignez  - vous , chere  Honorine  ; je  vous 
l’ordonne.  Emmenez  ma  fille.  Si'  vous  refiez 


s* 
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près  d’elie  , ne  l'entretenez  jamais  des  mo- 
ment orageux  de  ma  vie , encore  moins  de 
celui  de  ma  mort. 

( Honorine.  Je  retire  avec  la  petite  Ifabelle . ) 


SCENE  XL  V. 


PHILIPPE  II  , ELISABETH, 
LA  DUCHESSE  D’A  L B E , L A 
PRINCESSE  D’EBOL  Y. 

( Philippe  II  s'entretient  â voix  baffe  avec 
la  princejje  dlEboly . ) 

Elisabeth,  a la  ducheffe \ i'Albc. 

\ ôus  rendrez  compte  de  tout  ce  q&e 
j’ai  dit  à ma  chere  Honorine.  Vous  ctes 
témoin  que  je  n’ai  rien  hafardé  qui  puiffe 
la  compromettre. 

La  duchesse  d’Albe. 

Je  ne  fais  ce  que  votre  majeflé  veut  me 
faire  entendre. 


PHILIPPE  II  « 


-■ .,  .„, ,.,  , .,_  ...... .■MMrrâwfti^ 

Elisabeth. 

• Vos  ordres  font  de.  ne  nie  point  quitter  à 
c’eft  vous  en  dite  aff ’ez.  Au  moins  vous  me 
lâifTerez  feule  avec  le  roi.  Eloignez-vous® 
( La  duchcjje  & la  princejje  fe  mirent . ) 
PHILIPPE  iî , s' avançant  a un  air  hypocrite.  Il 
Je  tient  cependant  a quelque  difiance  de 
la  Reine . 

Que  me  voulez  - vous  , madame  ? Eit  • ca 
ici  que  je  de v rois  vous  trouver , dans  l’état 
où  vous  êtes } 

El  I S A B E T H. 

C’eft  le  feul  moyen  que  j’ai  trouvé  pour 
vou^  forcer  de  paronre  encore  une  fois  devant 

I 

moi.  Votre  deffein  éîoit  d’éviter  ma  préfence* 
Je  préfume  qu’il  doit  vous  en  coûter  beau^ 
coup  en  de  pareils  momens. 

Philippe  II. 

Il  cfl:  vrai,  madame,  que  j’ai  paru  vou- 
loir éviter  cet  entretien  que  vous  .-demandez 
avec  tant  d’inftances.  J’ai  craint  vos  plaintes 
& vos  clameurs.  Croyez-moi  , je  n’ai  pu 
m’empêcher  d'agir  avec  révérité  envers  Don 
Çarlos;  Sc  cette  priion  où  je  le  retiens  3 lui 


ÿB8&ï& 

■ . ■ : 


ROI  B'ESPJGNE.  107 


fera  plus  falutalre  que  audible.  Je  ne  demande 
jque  fa  eon  verfion.  • . 

E L I S A B ET  H. 

Que  fa  couver  fi  on  !... 

Philippe  IL 

Dieu  qui  connoît  mes  plus  fecrettes  pen- 
fées  , me  juftifiera  de  cet  emprisonnement, 
C’eft  non  - feulement  pour  fon  bien  parti- 
culier , mais  pour  l’intérêt  de  mes  royaumes. 
Ma  réfolution  me  caufe  à moi  - même  la 
plus  profonde  douleur  ; mais  ma  feule  con- 
folation  eû  dans  l’efpoir  que  la  grâce  en- 
trera dans  (on  coeur. 

Elisabeth. 

Vous  efpérez  , vous  , lorfque  fon  arrêt 
de  mort , iigné  de  votre  main  , par  vos  ordres 
même  , vient  d’être  exécuté  !...  Ah  , Don 
Carlos  ! plus  heureux  que  moi  , tu  as  déjà 
fini  ta  funefte  carrière. 

Philippe  IL 

Que  dites-vous  , madame  ? Qui  peut  avoir 
ofé  ?... 

Elisabeth. 

Ne  pourfuivez  pas. . . Il  n’eft  plus  tsm 
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de  feindre.  Mes  reproches  font  - ils  donc  Û 
redoutables?..  Je  ne  vous  en  ferai  point* 
puifqu’ils  font  inutiles. 

Philippe  IL 
Mais  ne  croyez  point  * madame.  .. 

Elisabeth- 
Cefiez , celfezde  vouloir  m’en  impofer.  .J 
Je  conçois  trop  l’irrémiffible  tribunal  auquel 
vous  avez  livré  votre  fils  , peur  ne  pas  fa* 
voir  qu’on  y condamne  tous  ceux  qu’on  y 
dénonce.  Je  fais  qu’il  n’eft  plus  , & quelle 
main  lui  ôte  la  vie.  Ne  jouez  point  à mes 
yeux  un  rôle  qui  vous  avilit  encore  davan- 
tage. Soyez  vrai  malgré  vous , puifque  tout 
votre  pouvoir  n’a  pu  me  cacher  ce-te  af- 
freufe  vérité  ; ce  ne  font  point  vos  paroles 
qui  pourroient  me  diffuader. 

Philippe  II. 

Je  crains , madame  , que  , malade  comme 
vous  l’êtes  , vous  ne  vous  abandonniez  à 
de  trop  fâcheux  preflentimens. 

Elisabeth. 

Dites  plutôt  que  vous  redoutez  qu’avant 
ma  mort , qui  eft  prochaine , je  ne  révélé 

u a 
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lin  fecret  que  vous  vous  efforcez  de  rete- 
nir enfeveli  dans  l’ombre  ; mais  n’appréhen- 
dez pas , ma  bouche  fe  fermera  fans  avoir 
prononcé  un  feul  mot  fur  ce  fait  abomi- 
nable. 

Philippe  I [. 

Que  ne  puis  - je  moi . même  en  perdre 
la  mémoire  ! Jevoulois,  madame  , épargner 
votre  ienfibilité.  , . Oui , j’ai  été  forcé  d’of- 
frir à la  Majefté  divine  le  facrifice  de  ce  fils 
unique  , en  reconnoiiïance  des  bienfaits  que 
fai  reçus  de  fa  main  libérale.  J’ai  préféré  le 
maintien  de  la  religion  , la  tranquillité  de 
mes  peuples , aux  fentimens  de  la  nature* 

Elisabeth. 

Eft  - ce  devant  moi  que  vous  voulez  vous 
excufer  ? Oubliez-  vous  à qui  vous  parlez? 
Voyez  1 état  ou  je  fuis.  . „ Supprimez  ces 
artificieux  détours. 

Philippe  II. 

Je  voudrois  , au  prix  de  ma  vie  , vous 
voir  parfaitement  guérie.  Laiffez,  laiffez  au 
moins  donner  quelques  foulagemens  à vos 
fouffrances. 

O 
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Elisabeth. 

Ainfî  , vous  vous  flattez  d’immoler  la 
viftime  en  cachant  la  main  qui  lui  déchire 
le  flanc.  L’habitude  de  certains  forfaits  en 
diminue  à vos  yeux  la  noirceur. 

Philippe  II. 

Ah  , madame  !...  Que  voulez,  vous 
dire  } 

Elisabeth. 

Croyez  - vous  m’avoir  punie  en  faifant 
couler  la  mort  dans  mes  veines  ?...  Non  , 
non  ; c’efl:  un  bienfait  dont  je  vous  rends 
grâces.  Vous  me  délivrez  de  vous  - même. 
Vous  me  rendez  à Dieu.  Recevez  mes  re- 
merciemens.  Soyez  tranquille  fur  votre  crime; 
il  demeurera  enleveli  dans  ma  tombe  , fi 
perfonne  que  moi  ne  le  révélé.  Depuis  le 
moment  où  j’ai  pris  le  fatal  breuvage  9 vos 
complices  ne  m’ont  point  quittée.  Toujours 
obfervée  , perfonne  , excepté  Honorine  , ne 
m’a  approché.  Je  ne  lui  ai  rien  dit.  Cette 
femme  m’aime  , & n’eft  point  coupable. 
Elle  peut  vous  fervir  auprès  de  l’enfant  que 
je  vous  laiffe.  Je  lui  ai  recommandé  d’inf- 
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pirer  à ma  tille  un  attachement  flneere  à 
votre  per  forme.  Elle  obéira  avec  zele  en 
mémoire  de  moi.  Difpenfez  * vous  de  la  fane 
périr:  c’eft  la  feule  & derniere  grâce  que 
j’ai  voulu  vous  demander.  J ai  droit  de  vous 
parler  aufli  ouvertement.  Je  fais  trop  bien 
à préfent  comme  vous  immolez  ceux  qui 
vous  portent  ombrage.  Je  ne  vous  fuppbe 
point  pour  la  vie  de  l’infante  votre  fille  , 
elle  fera  moins  nuifible  qu’utile  à vos  pro- 
jets ; & cet  unique  rejeton  peut  fuffire  , 
puifque  vous  navez  eu  nulle  pitié  du  nou- 
veau fruit  que  je  porte  dans  mes  flancs.  Vous 
n’ignorez  point  l’état  ou  je  fuis , & le  double 
affafîi  nat  que  vous  commettez.  . . Quoi,  Sire, 
vous  reftez  fans  me  répondre  ! Vous  fem- 
bîez  interdit.  . . Allez,  je  fens  que  bientôt 
nous  ferons  délivrés  l’un  & l’autre  du  poids 
qui  nous  opprefTe.  O Dieu  , que  je  fouffre  ! 
Quoi!  vous  détournez  la  vue?  Cruel , ve- 

t 

nez  contempler  votre  ouvrage.  La  douleur 
change  mes  traits  , m’arrache  des  cris;  mais 
n altéré  point  la  paix  intérieure  de  mon 
ame  ; elle  afpire  au  moment  de  rompre  fc$ 
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liens.  . . Plus  les  tourmens  s’accroiflent  Ÿ 
plus  mon  efpoir  augmente. 

Philippe  II. 

Accablé  par  vos  reproches  & vos  foup- 
çons , je  ne  lais  que  répondre.  Je  n’écoute 
plus  que  mon  devoir.  Il  m oblige  , madame  9 
en  ces  momens  férieux  rde  vous  rappellera 
la  religion.  J ai  lujet  de  craindre  que  vous 
ne  vous  en  foyez  intérieurement  écartée. . . 
Voulez -vous  finir  comme  Don  Carlos, 
en  reiulant  les  fecours  des  minières  du  Sei- 
gneur ? Aurois  - je  pour  furcroît  de  chagrin 
celui  de  vous  voir  dans  un  état  dangereux  * 

O y 

niquer  de  mourir  fans  confeffion  ? 

E L I S A B E T H. 

Je  ne  retufe  point  de  m’humilier  en  mes 
derniers  momens  ; au  contraire  , je  me  fou- 
mets  , pour  l’amour  de  Dieu  , à tout  ce 
qu’on  exigera  de  moi.  Mais  quel  intérêt  pou- 
vez- vous  avoir  pour  une  ame  que  vous 
avez  fi  long-tems  défolée  ? Pourquoi  les 
iecours  de  la  religion  vous  paroiffent  - ils 
li  nécefiaires  ? Philippe  ! Philippe  ! vous  vous 
abuiez.  Perlonne  ne  fera  la  dupe  de  cette 
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dévo  ion  apparente  dont  vous  penfez  cou- 
vrir vos  avions  déteftables.  On  ne  recon- 
noîfra  dans  ce  zeie  affecté  pour  la  religion 
qu’un  lâche  moyen  de  politique  pour  (af- 
faire vos  idées  ambitieufes  & vos  payons 
defordonnées.  Non,  vous  ne  réuffirez  jamais 
qu’à  faire  des  malheureux  & à i’être  vous- 
même.  Avec  les  tréfors  du  Nouveau-Monde 
vous  ruinerez  votre  royaume.  Les  noms  de 
ceux  que  vous  avez  fait  périr  cruellement  , 
feront  l’opprobre  du  vôtre.  L épouvantable 
récit  de  vos  atrocités,  gravé  dans  l’hiftoire  , 
effraiera  la  race  future  , qui  ne  pourra  le 
lire  fans  horreur.  Vos  prêtres  &:  vos  loix 
feront  un  jour  déteftés  par  toute  la  terre. 
On  placera  votre  image  auprès  de  celle  des 
Tibere  & des  Néron  ; & lorfque  les  peu* 
pies  voudront  infpirer  à leurs  enfans  l’hor- 
reur d’un  defpote  , ils  prononceront  feuler 
ment  le  nom  de  Philippe  II. 

Philippe  IL 

Je  ne  vous  réponds  que  par  des  pleurs, 
& me  contente  de  gémir  de  vos  difcours. 
Je  vous  les  pardonne.  . . je  veux  même 

O iij 
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les  oublier.  . . le  vous  conjure  , par  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  facré  , de  ne  laiffer 
échapper  pub!  qucment  aucun  de  vos  inju- 
rieux foupçons. 

Elisabeth. 

Vous  craignez  plus  le  monde  que  Dieu 
& votre  confidence.  Dans  ce  moment  je  ne 
vous  appréhende  plus  ; & fi  je  me  tais , 
c’efl:  pour  épargner  des  fujets  de  vengeance  & 
des  guerres,  dont  le  pauvre  peuple  eft  tou- 
jours viftime.  Vos  remords  feront  mes  plus 
terribles  vengeurs.  Si  vous  me  furvivez  long- 
tems , la  préfence  de  ma  fille  fera  pour  vous 
un  reproche.  Vous  direz  malgré  vous  , en 
la  regardant  : )’ai  ôté  la  vie  à ta  mere. . . • 
Je  fens  que  je  ne  peux  plus  réfifter  à mes 
fouffrances.  Un  furcroît  de  douleur  encore 
plus  aiguë.  ...  Ce  que  je  fouffre  eft  inexpri- 
mable- Appeliez.  . . Que  Ton  m’emporte. 
Quel  tremblement  !...  Dieu  des  miféri- 
cordes  , faites  que  ce  nouvel  affaut  foit  le 
dernier  ! 

( Philippe  U va  vers  la  porte  , fait  un  figne. 

AuJJL  - tôt  la  duchejje  cT  A Ibe  , la  princejjç 
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d'Eboly  , des  dames  de  la  Reine  & des 
officiers  C emportait . ) 

P H I L I P P E I Ii  s'approchant  d'un 
air  compofe  vers  Elijabeth . 

Hélas,  madame! 

Elisabeth,  détournant  la  tête. 
Retirez  - vous  , laiffez  - moi.  . « lailïez- 
snoi  mourir  en  paix. 


SCENE  XL  V I. 

PHILIPPE  II  , feul. 

JjjLLE  me  glace  d’effroi.  . . Je  crains  de 
me  trahir.  . . Ses  foutfvances  me  déchirent 
& me  font  fouffrir  plus  qu’elle. . . L’enfer 
eft  dans  mon  cœur.  . . Je  fuis  dévoré  d in- 
quiétudes. . . Peut  - etre  ferai  - je  tranquille 
quand  elle  ne  fera  plus.  . • Quoi  ! je  me 
fens  ému.  • . Banniffons  cette  ioibleiïe.  • « 
Ah  ! Ci  j’éprouvois  toujours  ce  que  je  fens 
à cette  heure  , feroit-il  dans  l’univers  un 
mortel  plus  tourmenté  que  moi }(Ils'ap~ 

O iv 
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proche  de  la  table  & veut  écrire.  ) A peine 
puis  - je  tenir  la  plume.  . . Ma  main  trem- 
blante.  ...  [Il  écrit  & répété  tout  haut  : ) 
4‘  Très  • fiaint  Pere. 

» Par  le  devoir  qu’impofe  l’obéiffance 
» filiale  que  tous  les  princes  doivent  à 
» votre  fainteté , & dont  en  mon  particu- 

» lier  je  me  fais  gloire  de  vous  donner  des 

* « . 

» marques  authentiques  , je  dois  rendre 
» compte  à votre  béatitude  , comme  à mon 
» pere  fpirituel  , de  toutes  mes  aftions , fur* 
» tout  dans  les  affaires  importantes.  • . . » 

( a part . ) Ces  fortes  de  loujniffions  ne  me 
coûtent  rien.  C’eft  dans  un  moment  fem- 
blable  que  je  dois  amadouer  le  fouverain 
pontife.  ( li  continue  (P écrire.  ) « En  confé- 
» quence  j ai  cru  indifpenfable  de  donner 
**  avis  a votre  fainteté  des  raifons  qui  m’ont 
fait  prendre  un  parti  extrême  envers  mon 
» fils  , pour  remplir  d’un  même  coup  ce 
V que  je  dois  à la  religion  & au  falut  df 
tous  mes  peuples.  » 


r - ~ - 
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SCENE  XLVIL 


PHILIPPE  II,  GRANVELLE, 

Philippe  II. 

T? 

JUjH  bien  , mon  cher  cardinal  ? ( Il  écrit . ) 
Granvelle. 

Que  votre  majefté  foit  tranquille  : la  reine 
a reçu  avec  foumiflîon  le  confeffeur  que  vous 
lui  avez  choifi.  Il  étoît  déjà  dans  fon  appar- 
tement lorfqu’on  l’a  emmenée.  II  ne  la  quit- 
tera plus , & viendra  en  faite  faire  fon  rapport 
4e  ce  qu’elle  lui  aura  découvert. 

Philippe  II. 

Comment  a - t - elle  pu  favoir  fi  prompte- 
ment le  fort  de  Don  Carlos  ? Cela  me  trouble 
& m’inquiété.  J’avois  tant  recommandé  qu’on 
lui  cachât  jufqu’aux  moindres  apparences. 

( IL  continue  d'écrire.  ) 

Granvelle. 

Sire  | malgré  tous  nos  foins  , la  mort  de 
pon  Carlos  efl:  un  bruit  public  j on  ne  peut 
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h taire  plus  long -tenu.  I!  (croit  néceffaire 
d’en  inftruire  vous-même  les  puiflances 
étrangères , «-.fin  qu  elles  ne  ptennent  pas  des 
iclees  trop  défavanîageuiês. 

Philippe  II. 

C efl  ,i  quoi  je  m occupe  : j’écris  au  pape. 
Il  faut  empêcher  tous  les  difcours  que  l’on 
p o u r i oit  tenir  a Rome.  Cette  cour  eft  fu«- 
jette  a vouloir  pénétrer  les  aclions  les  plus 
fecretes  des  rois  \ mais  il  me  fera  facile  de 
lui  donner  le  change  , & de  répandre  des 
tenebres.  . . Cardinal  , vous  avez  eu  des  dé® 
pêches  de  Flandre? 

(. Philippe  plu  fa  Izttrc  & y appofe  fon  cacha .) 

Granvelle. 


Sire , ce  pays  fe  livre  à des  excès  fans 
exemple.  I es  Etats  ont  dteffé  un  aéte  par 
lequel  ils  fe  dégagent  entièrement  de  votre 
fouverainete.  Tous  les  officiers,  tant  civils 
que  militaires , l’ont  ligne  publiquement , aux 
acclamations  du  peuple.  Iis  ont  rompu  les 
fctaux  de  votre  majefté , annullé  vos  édits, 
déchiré  vos  portraits,  brifé  vos  liafues  & 
détruit  tous  les  monumens  de  votre  régné, 
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Enfin  ils  déclarent  que  c’eft  un  droit  inhé- 
rent à tous  les  peuples  libres  de  renoncer  à 
l’obéiffance  du  prince,  quand  il  refufe  obs- 
tinément de  remplir  les  devoirs  auxquels  il 
s’efl  engagé  par  ferment  , en  recevant  celui 
de  fes  Sujets.  Ils  parlent  de  loix  fondamen- 
tales. 

Philippe  IL 

Ai  - je  tort  d’ufer  de  rigueur  ? Que  n’au*- 
roient- ils  donc  pas  ofé  , fi  j’euffe  molli  à 
leur  égard  ? . . J’appefantirai  mon  bras. 
Granvelle. 

Voici  les  féditieufes  raifons  qu’ils  ont  l’au^* 
dace  d’expofer  publiquement. 

Philippe  IL 

Lifez. 

Granvelle,  llfam. 

Si  les  rois  ont  été  revêtus  de  l’autorité , 
& fi  les  fujets  leur  doivent  l’otéiffance  , c’efl: 
en  vertu  d’un  contrat  néceffaire , par  lequel 
un  roi  s’engagea  protéger  , défendre  & gou- 
verner fagement  le  peuple  dont  il  eft  le  maî- 
tre ; tandis  que  celui  - ci  doit  lui  être  fournis  , 
refpeâueux  , & confacrer , s’il  le  faut , fa 
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vie  & les  propriétés  , pour  former  la  force 
& la  puiffance  du  fouverain  : mais  dans  tous 
les  états  pouces  il  y a des  îoix  qui  déter- 
minent  les  devoirs  & les  droits  des  fujets  i 
& lorfque  les  rois,  aveuglés  par  l’amour 
d un  plus  grand  pouvoir  , ont  voulu  fe  met- 
tre au  - deffus  de  ces  loix  , & , ne  fuivant 
que  leur  volonté  arbitraire , ufer  de  violence 
& maltraiter  inhumainement  ceux  qui  leur 
avoient  confié  l’autorité , alors  on  a vu  les 
peuples , pouffes  à bout  par  ces  outrages  f 
fe  choifir  un  autre  maître,  un  autre  protec- 
teur , & ceffer  de  fe  regarder  comme  tenus 
à l’obéi  (Tance  envers  l’infrafteur  du  paéle 
focial  \ car  rien  ne  peut  être  mis  en  balance 
avec  la  fureté  & le  bonheur  de  tous  les  in- 
dividus qui  compofent  un  état.  En  confé- 
quence  nous , les  Etats  de  la  Flandre , &c. 
Philippe  IL 
Quelles  abominables  maximes  !..  Je  ne 
m’étonne  plus  de  la  rébellion  ; elle  fe  por- 
tera aux  derniers  excès  , en  fuivant  de  pa- 
reilles idées  : mais  je  faurai  la  réduire  par  la 
force. 
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G K A NVELLE. 

Sire  , je  crains  encore  de  vous  lire  l 'apo- 
logie que  le  prince  d’Orange  a préfemée  aux 
Etats , en  réponfe  à la  profcription  que  vous 
avez  lancée  contre  lui. 

Philippe  II. 

Je  fuis  curieux  de  favoir  ce  qu’elle  con- 
tient, 

Granvelle. 

Je  prie  fa  majefté  de  fe  difpenfer  d’et> 
tendre  des  propos  aufli  outrageans, 

Philippe  IL 
Non  , non  , je  ne  dois  rien  ignorer.  Lifez* 
lifez  , vous  dis  - je. 

Granvelle. 

Vous  l’ordonnez  abfolument? 

Philippe  IL 
Je  vous  le  répété  , je  le  veux. 

Granvelle. 

Je  vous  obéis  avec  peine  , & ma  bouche 
prononcera  avec  répugnance  des  expreffions 
auffi  fcandaleuiés. . . ( Il  lit.  ) « Ces  traits 
lancés  contre  moi  ne  partent  point  de  la 
» main  de  ces  fat  y ri  qu  es  obfcurs  que  j’ai  tou- 
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» jours  méprifés,  & auxquels  j’ai  dédaigné 
» conftamment  de  répondre.  Mon  accufateur 
» efl  un  roi  puiffant , qui  veut  me  percer 
» le  fcin  , dans  l’efpérance  qu’après  avoir 
» porté  ce  coup  a îa  confédération  , il  lui 
» fera  plus  ailé  de  la  détruire.  Toute  per-  . 
» forme  inftruite  de  la  conduite  qu’a  tenus 
» le  roi  d'Efpagne  dans  les  différentes  par- 
» ties  de  les  domaines , qui  connoiffent  les 
» cruautés  qu'il  a exercées  dans  le  royaume 
» de  Grenade  , dans  le  Mexique  & au  Pé- 
» rou  , pourront  facilement  attribuer  au  ca- 
» raftere  de  ce  prince  les  calamités  dont  les 
» peuples  des  Pays-Bas  iont  & ont  été 
» accablés.  Il  me  reproche  d’avoir  favorifé 
» les  proteffans.  Je  réponds  qu’avant  d’avoir 
» embraffé  la  religion  réformée , je  n’avois 
» aucun  fentiment  de  haine  contre  ceux  qui 
» la  profeffoient  , & cela  ne  doit  point  fur- 
» prendre  , fi  l’on  confidere  que  j’avois  été 
» rempli  de  bonne  heure  de  principes  reli- 
» gieux.  Mon  pere  avoit  établi  la  réforme 
» dans  fes  domaines  ; il  l’avoit  toujours  pio- 
» feffée>  il  eft  mort  dans  cette  croyance. 


» 
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» J’avouerai  meme  que  , lorfque  j’étois  à la 
» cour  de  l’empereur , où  j’avois  été  élevé 
» dans  la  religion  romaine  , j’avois  en  hor- 
» reur  les  cruautés  qu’exerçoient  les  Inqui- 
» lueurs.  J’avoue  aulh  que  le  roi  d'Efpa- 
» gne  , partant  pour  la  Zélande  , me  com- 
*>  manda  de  faire  périr  plufieurs  perfonnes  , 
» parce  qu’elles  fuivoîent  la  religion  réfor- 
» mée.  J’ai  refufé  formellement  d’obéir.  Je 
» fis  même  avertir  les  proîcrits  du  danger 
» auquel  ils  éroient  expofés.  Apres  les  preu- 
» ves  que  j’ai  données  du  peu  de  crainte 
» que  m’infpire  le  pouvoir  de  Philippe  , 
» c’eft  un  moyen  bien  puérile  qu’il  emploie 
» que  cette  proscription.  Quelle  eft  la  nadon 
» en  Europe  , quel  efi  le  prince  , excepté 
» le  roi  d’Elpagne,  qui  ne  regarde  comme 
» barbare  & déshonorant  d’aurorifer  & d’en- 
» courager  publiquement  le  meurtre  & i’af- 
» faffinat  ? Mats  tous  les  lentimens  d’hon- 
» neur  & d’humanité  font  étrangers  à Phi- 
» lippe  II  ; ce  roi  , ayant  recours  à un  af- 
» iaffin  pour  le  défaire  d’un  ennemi  qui  ne 
lui  cache  ni  fa  haine  ni  ion  mépris,  avoue 
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f>  à la  face  de  l’univers  , que  s’il  en  agit 
fi  ainfi  , c’eft  qu’il  n’a  pas  l’efpérance  de  me 
» réduire  par  la  force  des  armes. . . » 

Philippe  IL 

Comment. . . comment. ..  en  propres  ter- 
mes ! Et  tout  cela  eft  répandu  publique- 
ment ! C’eft  imprimé! 

Granvelle. 

Imprimé  , répandu , Sire. 

Philippe  IL 

N’y  auroit-il  pas  des  moyens  pour  anéan® 
tir  à jamais  cette  dangereufe  9 cette  fatale 
imprimerie  ?...  Déteftable  invention  ! 

Granvelle. 

Cela  eft  impofîible  aujourd’hui  , Sire* 
ablolument  impofiible. 

Philippe  IL 

Ah  , que  me  faut-il  endurer  ! Eft-iî  pof- 
ftble  ! Quoi  , il  ne  fe  trouvera  pas  un  feuS 
homme  qui  me  venge  ! 

Granvelle. 

Beaucoup  ont  promis  & font  difpofés.  . * 
Peut-être  en  ce  moment  même  Guillaume 
fent-il  le  poignard  s’enfoncer  dans  fan  cœur* 

Philippe 
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Philippe  II. 

Si  ce  coup  tardif  eût  été  fait  plus  tôt , la 
religion  & moi  y aurions  beaucoup  gagné. 

Granvelle. 

Les  médecins  fortent  de  l’appartement 
de  la  reine,  & viennent  vous  rendre  compte; 


SCENE  XLVIIL 

PHILIPPE  II  , GRANVELLE; 
DES  MEDECINS. 


Philippe  II,  allant  au  - dtvant  d'eux* 

Comment  va  la  reine  ? 

Un  Médecin. 

Mat  , très-mal , Sire. 

Autre  Médecin. 

Nous  fommes  dans  la  tnfle  necejfïité  de 
pievemr  votre  majelle  cjue  , vu  les  progrès 
fubits  de  »a  maladie  , nous  ne  pouvons  ré*® 
pondre  de  rien. 

Philippe  IL 

Vous  me  défolez. , . Quoi , déjà  fans  efpé- 
rance  ? p 
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Un  autre  Médecin. 
Sire,  ce  font  la  duchefife  d'Albe  & la 
princelfe  d’Eboly  qui  adminiftrent  à la 
reine  tout  ce  que  nous  ordonnons.  Elles 
peuvent  rendre  témoignage  que  nous  n’avons 
rien  prefcrit  que  d'une  efficacité  reconnue. 
Cependant  le  danger  augmente , & nous 
tremblons  que  d’un  moment  à l’autre.  . . . 
Philippe  IL 
Ré  tournez  vue  près  d’elle  , employez 
toutes  les  reiïourees  de  votre  art.  Dieu  7 
fauvez-la  !...  Quel  coup  pour  moi , fi  je  la 
perds  ! {Les  médecins  / orient,)  { à Granvdk .) 
L’outrage  de  cet  audacieux  prince  d’O- 
range  me  trouble  Lef prit  , au  point  que  je  ne 
fais  pius  où  j’en  fuis.  Je  ne  me  poffede  plus* 
Granvelle. 

Sire  , de  vils  ennemis  vous  chagrinent  ;■ 
mais  l’églife  vous  défendra  contre  eux.  Une 
nouvelle  bulle,  publiée  par  le  pape  , va  vous 
être  présentée  avec  le  plus  grand  appareil , 
& vous  dédommagera  de  tous  les  far  calmes 
des  hérétiques.  La  iégation  attend  le  mo* 
ment  d’audience* 
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Philippe  IL 
Voici  notre  conf'effeur. . . Lailfez  - moi 
ieul  avec  lui  , & ne  faites  introduire  le 
nonce  qu’après  qu’il  Ce  fera  retiré.  Je  fuis 
bien  impatient  d’apprendre  ce  qu’il  a à me 
dire.  ( G ranvcllc  fort.  ) 


SCENE  XLXIX. 

H I L I P P E 1 1 , L E PERE**» 

Philippe  II, 

T? 

JUjh  bien , mon  pere  , avez  - vous  reçu  U 
confeffion  de  la  reine? 

Le  Pere  ***. 

Hélas  ! oui , Sire, 

, » 

Philippe  IL 

Vous  avez  fait  ferment  de  ne  me  riea 
cacher , de  me  révéler  tour  ce  qu’elle  a pu 
vous  dire.  La  religion  permet  cette  efpece 
d’infraéïion  dans  certaines  circonftances.C’eft 
l’intérêt  de  l’état  , celui  de  l’églife  même** 

P ij 
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Le  P E R e ***. 

Sire,  vous  répéter  fa  confe  filon  c’eft 
faire  ion  éioge.  Depuis  trente  années  que 
je  tiens  le  tribunal  de  la  pénitence  , je  n’ai 
pas  encore  trouvé  une  confidence  fi  pure  9 
une  aine  auffi  noble , suffi,  remplie  de  can- 
deur & de  piété.  Déchirée  par  la  violence 
de  Ion  mal  , elle  avoit  la  force  de  fe  con- 
traindre 5 elle  poufioit  des  cris , mais  ne  fe 

« 

plaignoit  pas.  Entièrement  difpofée  à la 
mort , la  délirant  meme  , ayant  une  confiance 
parfaite  en  Dieu,  je  ne  favois  que  lui  dire y * 
car  eile  étoit  réfignée  d'avance.  Elle  m’a 
fait  l’aveu  général  de  fes  fautes , avec  une 
franchife  mêlée  d’un  repentir  fi  fincere  , 
que  j’étois  étonné  de  la  voir  touchée  à ce 
point  pour  de  légères  fautes , trop  commu- 
nes & trop  petites  pour  être  rapportées. 
Philippe  II. 

Etes* vous  certain  qu’elle  vous  ait  tout 
dit  ?...  L’avez*  vous  bien  éprouvée , comme 
je  vous  en  avois  prévenu  ? 

Le  P e R e ***. 

Ce  oeil:  pas  à fon  dernier  moment  que 
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le  pécheur  nous  abufe  ; ion  interet  eft  au- 
deffus  de  tomes  les  opinions  mondaines.  ït 
ne  perd  plus  rien  à tout  dire  ; & pour  taire 
un  feul  mot , il  rifque  l'éternité* 

Philippe  IL 

Je  penfe  quon  peut  encore  fort  bien  diffi- 
muïer  jufques  là.  Mais,  vous  ne  lui  avez 
donc  point  fait  avouer  la  haine  fecrette 
quelle  me  portoit , & dont  je  fuis  afluré  > 
V^oila  cependant  un  crime  capital* 

Le  Perl  ***# 

La  reine  m a protefté  n’avoir  jamais 
confervé  d minutie  reelle  envers  votre 
majeflé.  Elle  m’a  avoué  feulement  qu’elle 
n avoir  jamais  pu  vous  aimer,  quelque  effort 
qu'elle  ait  voulu  fe  faire  ; & ne  pouvoir 
pas  aimer  fon  mari,  fuivant  les  cafuifles , 
n ell  point  un  péché  volontaire. 

Philippe  IL 
Non  , mats  nourrir  une  paffion  incef- 
tueufe.  Eft-ce  qu’elle  auroit  nié  tout  ce  que 
je  vous  ai  révélé  au  fujet  de  Don  Carlos  } 
Le  P E r e ***. 

Son  amour  pour  le  prince  votre  fils  a 
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pris  naiffance  dans  un  tems  où  il  étoit  lé- 
gitime , puiiqu’il  devoit  être  fon  epoux  , &£ 
contre  fon  gré  elle  a été  forcée  de  vous 
donner  fa  main.  Elle  a fait  tout  ce  qui  eft 
au  pouvoir  d’une  foible  mortelle  , fe  com- 
battre foi-même.  Et  fa  vie  , depuis  l’in  fiant 
qu’elle  eft  devenue  votre  époufe , cil  un 
fujet  de  louange , & non  de  reproche. 

Philippe  II,  vivement. 

Mais  elle  s’entendoit  avec  Don  Carlos^ 
Le  P e R e ***. 

Uniquement , Sire  , pour  vos  intérêts  com- 
muns , pour  le  porter  a fe  vaincre. 
Philippe  II. 

Elle  é toit  infimité  de  fon  départ.  Ils  confi 
piroient  enfemble  contre  moi. 

Le  P e R e ***. 

Au  contraire. . . Elle  faifoit  tousfes  efforts 
pour  vous  réunir  enfemble  , & rendre  un 

fils  à fon  pere.  . . 

Philippe  IL 

Au  moins  defiroit  - elle  intérieurement 
ma  mort  5 puifqu’elle  etoit  forcement  unie  a 
moi  & qu’elle  ne  m’aimoit  point»  Lui  ave*® 


I 
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vous  fait  c tüe  demande  mot  pour  mot  , 
comme  je  vous  l’avois  expreffement  re- 
commandé  ? 

Le  P e r e ***« 

Je  lui  ai  tout  repréfenîé  ; j'ai  meme  in- 
ïifré  avec  force  , & j’ai  reconnu  par  fes 
reponfes  combien  fa  vertu  étoit  refiée  in- 
îaéle.  Elle  étoit  encore  plus  attachée  aux 
principes  de  la  faine  morale  qu’elle  n’étoit 
éloignée  de  vous.  Et  c'eil  parce  qu’elle  ne 
pou  voit  pas  vous  aimer  , qu’elle  ^e  trouvoît 
1 1 î q i fjo  e n i a b ; e m e n t obligée  de  réparer  cette 
faute  involontaire , en  employant  fa  vie  à 
remplir  rigidement  fes  devoirs, 

Philippe  IL 
Vous  a t-elie  entretenu  de  la  nature  de 
fon  mal  ? 

Le  P E r e ***, 
Aucunement j mais  il  m’a  paru  d’une  vio- 
îence  extrême  , & fon  accrohTement  préci- 
pité m’a  bouleverfé  moi  - même.  A chaque 
inflant  je  voyois  la  mort  qui  s’avançoit  , 
& je  ne  1 ai  quittée  que  lorfque  dans  le  der- 
nier accès  elle  a perdu  totalement  la  parole, 

P iv 
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Philippe  I I y à demi  - voix . 

Elle  ne  vous  auroit  point  fait  entendre 
qu’elle  ne  crcyoit  pas  fa  mort  naturelle? 

Le  P E R E ***  9 trouble. 

4 

Elle  ne  m’a  rien  dit  de  femblable.  Eh  ! qui 
oferoit  imaginer  un  tel  attemat  ? Qui  pour- 
roir  être  auffi  barbare  ? Quel  qu’il  tût  9 la 
vengeance  célefle  Patteindroit , & ne  per- 
metîroit  pas  qu’un  pareil  forfait  demeurât 
impuni. 

Philippe  IL 

C’en  e(L  affez  retirez  - vous. . . . Non  * 
revenez , écoutez.  Je  vous  ai  promis  une  ré* 
compenfe  , vous  pouvez  la  demander.  Que 
défi rtz-  vous  ? 

Le  P E R E ***. 

De  retourner  dans  mon  couvent  , d’y 
vivre  déformais  en  vrai  folitaire  , & de  ne 
plus  être  de  ma  vie  mandé  à la  cour. 

Philippe  IL 

Mais  vous  avez  cependant  jufqu’ici  té- 
moigné une  ardeur  allez  vive  de1  parvenir. 
Ce  froc  ne  vous  plaiioit  pas  y je  penfe  i 
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Le  P E R e ***. 

Toutes  mes  idées  ambitieules  viennent 
de  s’effacer  devant  les  traits  défigurés  de 
cette  jeune  reine...  Oui,cetoit  un  modèle 
de  vertu  , un  ange  digne  du  bonheur  éternel. 
LV’peét  d’une  mort  auffî  terrible  m’a  ter- 

rafle.  Je  la  vois  , je  l’entends  encore 

Ses  yeux  renverfés  v fa  bouche  fou  (liante  > fon 

dernier  cri. ...  Ah , Sire  ! 

« 

PHILIPPE  II  , fi  promenant  d'un  air 
agite  & faifant  Jigtie  de  la  main . 

Allez  , allez;  c’eft  aflez.  Laiffez  - moi. 


SCENE  L, 

PHILIPPE  Uyfeul. 

rn 

JL  out  m’accable  & femble  confpirer  à 
troubler  mon  repos.  Plus  j’avance,  plus 
je  fuis  en  proie  aux  tourmens.  Cette  femme 
étoit  la  plus  douce  que  j’euffe  encore  connue. 
Elle  fait  que  je  la  fais  périr  , & garde  le 
filence  fans  chercher  à fe  venger  ! Elle  iné~ 
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p-rgne  aux  yeux  d’autrui  , moi  qui  ai  caufé 
le  cufelpoir  de  /a  vie  ] Elle  meurt  , en 
efpérant  une  autre  vie  plus  heureufe.  C’eft 
ainfi  que  mon  fils  a terminé  les  jours.  Tous 
ceux  dont  je  me  défais  , paifibles  à leur 
dernier  moment , lemblent  m’ajourner  devant 
1 Eternel.  Que  deviendrai-je  ! A ffreufe  incer- 
titude , qui  vient  trop  fouvent  m’affaillir  ! Je 
nie  luis  dit  quelquefois  : Rapportons  tout  à 
notre  exiftence  ^ car  la  lumière  une  fois 
éteinte,  le  refte  eft  fort  douteux.  Mais  je 
iens  au  — dedans  de  moi  - meme  que  je  ne 
faurois  m’endormir  avec  fécurité.  La  voix 
de  ma  femme , celle  de  mon  fils  me  parlent 
toujours  malgré  moi.  Ils  expirent. ...  Et 
qu’ai-je  gagné  à leur  mort  ? Ah  ! pourquoi 
ces  idées  défolantes  font  - elles  préfentes  à 
mon  efpiit  ! J’ai  toujours  remarqué  que  la 
fatisfaéfion  de  la  vengeance  étoit  rapide 
comme  le  coup  de  hache. . . Dois-je  céder  au 
fantôme  épouvantable  qui  me  pourfuit?  Mo» 
imagination  en  eft  troublée.  Incertain  , dé- 
fefpéré. . , Mon  fils  ! mon  époufe  ! Dieu  ven- 
geur ! ( Il  apptrçoit  Ruy-£ome{.  ) Ruy-Go» 
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mez , Ruy-Gomez , pourquoi  me  laiffez-  vous 
feul  } Toutes  fortes  de  penfées  finiftres. . . 

des  frayeurs  inconnues Imaginez  - vous 

quel  eft  mon  état.  Je  crois  avoir  des  remords. 


SCENE  LI. 


PHILIPPE  II,  RU  Y -GOMEZ. 


Ruy-Gomez, 


Seriez  - vous  indifpofé  , Sire  ? 

Philippe  IL 
Je  ne  fais.  • • Mais  vous  , tant  de  morts 
précipitées  ne  vous  frappent  - eiîes  pas  « 

R U Y - G O M E Z, 

O mon  roi  ! ô mon  maître  ! fouffrez  que 
je  vous  rende  à vous-meme*  Revenez  a vos 
principes  fondamentaux  qui  uoivcnt  ctre 
inébranlables.  Attendez  feulement  à demain  > 
& ces  momeris  de  foiblefie  feront  évanouis. 
Non , il  ne  faut  point  démentir  ce  caraéteie 
élevé  , ferme,  inflexible,  & que  vous  avez 
merveilieufement  foutenu  jufqu  ici.  li  n eit 
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pîus  mms  de  reculer  ; ia  moindre  marque  de 
foiblelfe  ou  de  repentir  vous  devoileroit  & 
vo  us  avihroit  aux  yeux  de  tout  l’univers. 
Ne  fongez  qua  vous  diftraire.  Si  quelque 
rebelle  exifte  encore,  il  difparoîtra  demain, 
N a\ez  - vous  pas  autour  de  vous  les  mêmes 
refpefts , les  mêmes  hommages  } Avez-  vous 
perdu  un  de  vos  ferviteurs  fideles  ? L’Ef» 
pagne,  1 Italie , ont  les  yeux  attachés  fur  le 
deftruêteur  des  hérétiques.  Le  fouverein  pon- 
tife vous  envoie  en  ce  moment  des  mar~ 
ques  authentiques  de  la  prédilection  la  plus 
diftinguee.  Le  nonce  & les  cardinaux  n’at- 
tendent que  le  moment  de  vous  remettre 
cette  marque  de  gratitude  du  S.  Pere.  Je  vais 
les  introduire.  Jouiffez  de  vos  viêloires  ; tout 
ce  qui  eft  ombre  au  tableau  , s’effacera.  Je 
vais  tout  difpofer  afin  que  vous  loyez  bien-' 
tôt  rendu  a vos  plaiiirs  iecrets.  Le  palfé  va 
s anéantir  dans  un  profond  oubli  , & vous 
avancerez  dans  un  avenir  toujours  plus  varié  > 
toujours  plus  heureux, 

Philipppe  II  y toujours  f ombre  & agité* 

Faites  les  entrer,  O m , dans  ce  moment4 
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ci  cela  fera  un  bon  effet , & pourra  me  dis- 
traire. Mais  revenez  aufïi  * tôt  ; j’ai  befoia 
de  vous.  [ Ruy  - Garni ^ fort . ] ( à part . ) 
Cet  homme  m’efl:  néceffaire.  . . Il  n’y  a 
qu’avec  lui  que  je  me  trouve  moins  mal* 
Quand  je  refle  Seul  , je  me  fuis  à charge  à 
moi  - même.  Sans  ceffe  il  faut  me  contrain- 
dre. Si  je  ne  jouis  pas  de  cette  paix,  de  ce 
bonheur  pour  lequel  je  Sacrifie  tout  , qu’il 
n’y  ait  au  moins  que  moi  feul  qui  le  fâche. 
Ne  mettons  pas  fur  - tout  nos  ennemis  dans 
le  cas  de  fe  réjouir  de  nos  peines.  Bravons 
les  remords  en  apparence  jufqu’au  dernier 
loupir. 
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SCENE  DERNIERE. 

La  grande  porte  du  fond  s'ouvre  entièrement  J 
On  voit  entrer  le  légat  conduit  par  Gran - 
vdle  y Spinola  , Ruy  - Gome 7L  y quantité 
de  cardinaux  , évêques  , prêtres  , moines  , 
é'c.  & plujieurs  feigneurs  avec  la  Juite  dît 
Roi . 


PHILIPPE  II  , LE  LÉGAT. 


Le  Légat,  portant  la  bulle  en 

cérémonie . 

Grand  & illuftre  roi  très- catholique  f- 
vous  le  plus  puiffant  prince  de  la  terre  , le 
plus  pieux  , le  plus  religieux  de  tous  les 
mortels  , recevez  du  très  - faint  Pere  les 
marques  diftinguées  d’affe&ion  dont  il  récom- 
pen(e  votre  zele  pour  la  foi.  Cette  nouvelle 
bulle  vous  déclare  aux  yeux  de  toute  la  chré- 
tienté le  vicaire  du  faint  - fiege  , le  protec- 
teur né  de  l’églife  catholique,  apofloliquç 
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& romaine.  Réjouifïez  - vous  au  milieu  des 
tribulations  qui  vous  environnent  ; car  elles 
ne  font  rien  auprès  de  la  gloire  dont  vous 
vous  couvrez  aux  yeux  des  fideles.  Pour- 
fuivez  avec  la  meme  ardeur  ; & bientôt  , 
avec  le  fecours  de  nbs  prières  & de  nos 
interceffions,  on  verra  la  Hollande  rentrer 
dans  le  bercail  dont  elle  s’efl:  échappée* 
Non,  l’héréfie  ne  peut  durer  long-tems 
fous  vos  coups . Tout  vous  prédit  la  gloire 
d’en  avoir  arraché  jufqu’à  la  moindre  racine  ; 
& quand  vos  yeux  fe  fermeront  pour  s’ou- 
vrir à la  béatitude  éternelle , ils  auront  eu 
la  confolation  de  voir  la  terre  entière  fou- 
mife  par  l’effort  de  vos  armes  à la  foi  ca- 
tholique , dont  vous  vous  êtes  montré  le 
plus  intrépide  défenfeur.  Je  vois  d’avance 
toute  l’Allemagne  & l’Angleterre  redeve- 
nues catholiques.  Il  ne  reftera  plus  à votre 
majefté  un  feul  homme  qui  ne  foit  fous  le 
joug  de  Téglife  romaine.  Et  cette  prédic« 
tion  eft  auffi  fûre  d’être  accomplie  , qu’il 
tft  vrai  que  le  pape  eû  infaillible.  Sa  fain* 
teté  envoie  au  duc  d’Albe  une  épée  & un 
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chapeau.  Un  pareil  honneur  n’a  été  accordé 
jurqu  ici  qu  a des  princes  iffus  du  fang  des 
rois  ; mais  le  S*  Pere  veut  bien5  par  grâce 
extraordinaire , récompenfer  ainfi  les  mer- 
veilleuses  allions  d’un  général  fi  précieux 
à la  catholicité.  » 

Philippe  IL 

Je  reçois  avec  la  plus  profonde  recon- 
ooiffance  les  titres  glorieux  dont  le  pere 
commun  des  fideles  daigne  m’honorer.  Ils 
deviennent  un  foulagement  aux  chagrins 
dont  je  Uns  pénétré.  Rendez -lui  mes  folem* 
tielles  aélions  de  grâces  pour  d’auffi  grands 
bienfaits.  ( H donne  la  lettre.  ) Tenez  , voici 
une  lettre  pour  le  S.  Pere;  elle  regarde  la 
trille  caufe  de  mon  fils. 

Le  Nonce. 

Sire  9 je  n’ai  ofé  m’informer  de  fon  fort* 
Jufqu’ici  j’ai  tout  écouté  dans  un  refpeâueux 
filence  , incertain  s'il  efl:  vrai  qu’il  ne  Toit 
plus. 

Philippe  II. 

Hélas  ! il  nous  a été  favi , de  peur  que 
îa  malice  du  fiecle  ne  changeât  fon  cœur , 
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& que  l’adulation  des  cours  ne  féduiiition 
e( prit.  C il  fe  fait  beaucoup  de  bruit  du  cote 
de  la  porte  de  F appartement  de  la  Reine « 
Les  médecins  en  jorunt  3 accables  de  tri/ - 
tijje.  La  duckej/e  d\ Albe  , la  princefje  di  E- 
boly  & toute  la  fuite  de  la  Reine  fondent  en 
larmes . ) Mais  ce  n’eft  pas  encore  la  der- 
nière épreuve  que  la  volonté  du  Ciel  me 
réfervoit.  Voyez  la  confternation  , le?»  San- 
glots. . . Ah  , Dieu  ! Elifabeth  n’eft  plus  ! . . 
C’en  eft  donc  fait.  Dans  un  moment  fi  cruel 
commandons  à la  douleur  , & ne  fongeons 
qu’à  prier  pour  elle.  Venez  tous  ; c’efi  le 
falut  de  fon  ame  qui  doit  nous  occuper; 
les  prières  de  l’ég’ife  obtiennent  miféricorde. 
J’ordonne  qu’on  commence  dès  ce  jour  à 
dire  des  meffes  pendant  trois  mois  par  tous 
mes  royaumes  ? & je  répandrai  des  aumônes 
abondantes  fur  chaque  églife.  ( Il  s'appuie 
fur  le  légat  & fur  le  nonce  , & dit  en  s'en 
allant  : ) Approchez  , dignes  prélats  , foute- 
nez  - moi  ; venez  , Granvelle , Spinola  , Ruy- 
Gomez , vous  les  appuis  de  mon  trône.  Vous 
me  voyez  accablé  de  trifteffe  ; mais  fi  avec 
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le  Secours  du  Ciel  je  parviens  à détruire  jus- 
qu'au derrîier  des  hérétiques  5 ma  confolation 
fera  entière  , & je  propagerai  pendant  tout 
mon  régné  la  foi  catholique  jufqu’aux  extré- 
mités de  la  terre. 
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